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Légendes et traditions populaires de la Haute-Savoie
La légende est le fruit de l'imagination. L'imagination est la faculté par excellence des enfants et des peuples au berceau. L'histoire est le grand livre de compte de l'humanité, et le chapitre des profits et pertes y tient trop de place.
Les clients de l'histoire ne sauraient être que
des vieillards décrépits; les amis de la légende,
c'est l'enfant, c'est la femme. Les femmes et les
enfants ont le sourire facile, et nous aimons à
rencontrer des visages avenants.
Allons donc à la légende, et laissons l'histoire
^ avec sa mine renfrognée à qui ressemble le mi-
?c santhrope de Molière, — ce singulier bonhomme
qui était tout heureux d'avoir perdu son procès pour avoir une injustice de plus à reprocher à l'humanité.
L'historien se plaît à enregistrer les fautes des hommes pour avoir un reproche à portée de la main. Leconsignaîaire de légendes est un naïf rêveur qui ne regarde que dans le monde imaginaire, tant il a peur que le spectacle de la réalité dissipe ses chères illusions.
Les peuples sont heureux qui n'ont pas d'histoire, mais bien à plaindre ceux qui n'auraitnt pas de légendes. Or, la Haute-Savoie est moins à plaindre que personne; elle est si bien partagée.
Nous n'apprendrons rien à personne quand nous dirons que notre travail est une œuvre de compilation et que nous avons puisé un peu partout. Les sources où nous nous sommes le plus abondamment désaltéré, ce sont celles dont le baron Raverat et notre regretté Walter Scott savoyard, Replat, nous ont ouvert les robinets.
Nous ne citerons pas nos auteurs, cela surtout
dans \c but de ne ressembler en rien à l'historien dont le récit est surchargé de notes et de vide. Du reste, autant vaudrait dire à chaque gros sou qui sortirait de notre porte-monnaie : — Vous pouvez vous fier â cette pièce-là ; elle nous a été donnée ce matin môme par un habile financier qui s'y connaît.
Disons d'avance que notre argent est de bon aloi, mais rendons hommage aux auteurs de notre crédit. Nous payerons ainsi notre dette de reconnaissance.
Et cela rentre dans le cadre de notre ouvrage, car la reconnaissance est une vertu qui tient de la légende et que l'histoire ne connaît guère. Comme si nous avions besoin d'un motif de plus pour aimer la légende! Mais cela pourrait du moins concourir à la faire aimer de nos lecteurs. De la sorte, notre verlu serait récompensée.
La morale de tous les récits qui vont suivre sera aussi irréprochable que celle-là.
LA DAME BLANCHE DE LA CHEMINEE
Vous avez visité les galeries du Fier à Lovagny; suivez le cours de la rivière, comme si vous teniez à raccompagner jusqu'à Seyssel. A l'endroit où le va! se trouve le plus resserré, où le rocher entaillé en demi-galerie forme un surplomb vertigineux, on aperçoit à une immense profondeur, de l'autre côté du torrent, presque au niveau de ses eaux, une anfracluosité naturelle dont l'entrée est formée par une muraille demi-circulaire percée d'une porte et d'une étroite fenêtre. L'abord de cette grotte n'est plus accessible aujourd'hui; il pouvait l'être jadis à l'aide d'un pont volant, mais il fallait descendre dans le torrent par un affreux ravin, dit la Cheminée, partant de la voie romaine pratiquée en cet endroit en contrebas de la route actuelle.
On a bâti une foule d'hypothèses au sujet de la destination de cette anfractuosité. Etait-ce un corps de garde romain, un ermitage, ou, dans le moyen-âge, une retraite affectée aux lépreux? Non, rien de tout cela. C'était un repaire de Sarrazins, un atelier de faux-rnonnayeurs, ou la demeure de la Dame blanche.
Il y a de cela bien des siècles : la femme d'un seigneur de la contrée, non moins avare que cruelle, pressurait ses vassaux et rançonnait les pèlerins, les marchands, et môme les gens d'église, qui passaient sur ses terres. Survint la peste noire qui décima les populations d'alentour- La dame égoïste voyait périr ses vassaux sans leur donner aucun secours; elle laissa même mourir sa mère et ses plus proches parents. Pour échapper au fléau, elle abandonna son manoir.
Chargée de ses trésors et poursuivie par les malédictions du peuple, elle se' réfugia dans le val du Fier, alors désert et impraticable ; s'installant dans la grotte, elle en mura l'entrée. Adonnée aux pratiques de la sorcellerie, elle
évoqua les esprits des ténèbres, et leur confia le soin de défendre les abords de sa demeure, où était amoncelé cet or, fruit de son avarice et de ses rapine-.
On ne sait pas précisément à quelle époque la Dame blanche, — si toutefois elle Ta quitté , — abandonna ce monde terrestre. Maintenant encore, quand le val est assombri par les brouillards, et lorsque gronde la tempête, on voit son fantôme, courbé sous la charge d'un sac d'écus, errer dans le fond du val ou dans les bois d'alentour. Tout ce que le fantôme a touché, tout ce que sa robe a effleuré, porte le stigmate ineffaçable de son passage. Le roc s'est crevassé, l'herbe a roussi, les branches d'arbres sont desséchée?, tout comme si le feu de l'enfer eût passé par là.
Voilà où finit la légende, mais le bon sens est là pour la compléter. En fouillant le sol qui borde la voie romaine, on a trouvé fréquemment des pièces de monnaie antiques et pour la plupart indéchiffrables. Ce ne peut être, selon les bons villageois de la contrée, que
4es pièces échappées au sac que porte la Dame blanche.
La nature, de son côté, s'arrange de telle façon que la Savoie ne diffère pas trop de l'Ecosse, cette terre rivale en fait d'hospitalité. Si la Dame blanche de la Cheminée n'a pas le bon cœur de miss Anna, en revanche, en face de la grotte en question, nous avons une autre merveille naturelle, c'est la Forge du Maréchal. Voilà un Greelna-Green tout fait : le forgeron n'y est peut-être pas, mais des amoureux de contrebande il y en a partout.
LE BATON DE SAINT-GERMAIN
Saint Germain fut délégué par l'abbaye de Savigny pour habiter le prieuré de Talloires. C'était à son retour d'un pèlerinage à Jérusalem. Sa mission remplie, il ne tarda pas à reconnaître que, lorsqu'on tient à se mortifier, oq est mieux partout ailleurs qu'au sein d'une abbaye. Il quitta le monastère et fut installer sa résidence sur un rocher à pic qui domine Talloires, et au bord duquel est une grotte dont il fit son habitation. Il y vécut quarante ans. U n'en continua pas moins à suivre les offices de Tordre, et roffice terminé, il retournait à son ermitage. Jusque dans sa plus extrême vieillesse et malgré ses infirmités, il était toujours le première matines. Mais vint le moment où? perclus de douleurs, il fut incapable de mar-
cher; il fallut bien alors que les anges vinssent à son secours. Chaque jour des esprits du ciel venaient prendre dans leurs bras le corps du saint vieillard pour l'apportera la chapelle de l'abbaye, et les mêmes messagers le rapportaient dans sa grotte.
Un jour, saint Germain avait planté son bâton en terre pour s'agenouiller et dire son oraison. Lorsqu'il voulut le reprendre, le b;Hon était devenu une belle aubépine chargée de fleurs. Cette aubépine est encore la merveille de la contrée : tous les ans elle est déjà entièrement fleurie que les arbustes du voisinage ne font pas encore mine de bourgeonner.
Le saint mourut vers l'an 1000. On conserva ses ossemenis dans la chapelle édifiée sur le roc de son ermitage. Beaucoup de miracles s'opérèrent ence lieu, — cela ne fût-il que la préservation de ces précieuses reliques contre les sacrilèges du temps et des révolutions Un vertueux habitant de Talloires les avait mises hors de toute atteinte, et, en 1835, elles furent réintégrées dans la chapelle vénérée.
LA VIERGE DE LA PIERRE-TAILLÉE
A quelques pas des ruines delà maison forte d'UsilloD, petit fief de la seigneurie de Thorens — dont le nom se marie agréablement à celui que portait l'Apôtre du Chablais, — se trouve, entouré de maisons de chaume et de charbonnières, le pas de la Pierre-Taillée. Le site est assez pittoresque pour qu'un mortel épris de la vie contemplative et dégoûté des biens de ce monde y ait construit son ermitage. Or, un ermitage ne va pas sans sa chapelle, ni une chapelle sans sa légende. L'ermitage de la Pierre-Taillée a Tune et l'autre.
Un jour, un insigne mécréant ayant enlevé de sa niche la statue de !a Vierge, la précipita dans le nant, où elle disparut. Mais quel fut Pétonnement de ce misérable, lorsque, le len-
demain, il revit la statue à la place qu'elle occupait la veille ! Elle était retournée toute seule à l'endroit d'où elle avait été enlevée.
La Vierge le regarda avec un ineffable sourire de mélancolie, comme pour lui pardonner la profanation commise sur son image. Tout autre aurait dit à son ravisseur confus: — Tu vois que je brave ta malice !
Saisi de repentir, cet homme, tombant à genoux devant la statue, lui demanda humblement pardon, et ils continuèrent à vivre ensemble dans les meilleurs sentiments.
LÂCIRCE DU TORNET
A quelque distance de la Balme-de-Siltingy, dans cette courbe où est tracée Ta route d'Annecy à Frangy, se trouvent les ruines du château de la Bàthie. Ce château a été détruit par les Bernois; à cette destruction se rattache une légende.
Après avoir pillé, dévasté et incendié le maaoir de la Bàthie, les Confédérés bernois et genevois se retiraient avec leurs mulets chargés de butin, lorsqu'arrivés au lieu dit le Tornet, ils se voient arrêtés tout à coup par la croix érigée en ce lieu. Les mulets ne peuvent avancer, les soldats eux-mêmes semblent pétrifiés. Nos huguenots essayent de passer outre, et veulent renverser le signe sacré de notre rédemption. Mais à l'instant même où ils vont exécuter leur
dessein sacrilège. Bernois. Genevois et mulets subissent le sort que l'enchanteresse Circé infligea aux compagnons d'Ulysse, et sont métamorphosés en vils pourceaux.
De nos jours encore, les revenants à quatre pattes font en ce lieu des apparitions fréquentes; à nuit close, on y entend des grognements sourds et prolongés qui jettent la terreur dans l'âme des passants.
LA TETE DU SEIGNEUR DE MARCELLAZ
Sur la rouie de Uumilly à Annecy, on rencontre le village de Marccllaz. Oyez la terrible histoire qui nvy a été contée. Elle est si terrible que son souvenir est resté intact chez touc les habitants, et qu'en me la contant, le bon cultivateur de qui je la tiens en avait la chair de poule. Du reste, on a pris peine à raviver ce souvenir, car la tête est là !
Les seigneurs d'Hauteviîle, titulaires du fief -de Marceilaz, y possédaient une maison-forte, qu'ils habitaient, soit quand ils visitaient leurs tenanciers, soit lorsqu'ils se rendaient en partir, <le chasse dans la contrée. Le fils de ïwn de ces seigneurs, épris d'une jeune fille du village, fa poursuivait de ses obsessions. Mais, vertueuse
et sage, la jeune fiile résistait à toutes les tentatives de séduction. Elle confia ses craintes au curé du village, qui devint pour elle un ange gardien.
Un jour, le jeune libertin rencontre la bergerette seule dans les champs; il la presse, l'entraîne, letreint dans ses bras; enfin, il va triompher de sa résistance, car la pauvre enfant s'était évanouie. Mais le curé, apparaissant tout à coup, vient se placer entre la victime et le bourreau. Voyant ses coupables projets déjoués, et aveuglé par la rage, le séducteur tue îe saint prêtre d'un coup de mousquet; puis il se dispose à ajouter à cet odieux assassinat un crime d'une autre nature, lorsque des villageois, attirés par le coup de feu, interviennent à leur tour, et font prendre la fuite à l'assassin.
Arrêté par Tordre du Sérat de Savoie, le seigneur d'Hauteville fut condamné au dernier supplice. Pour perpétuer le souvenir de l'acte de justice qu'il avait accompli, le Sénat crut devoir ajouter à l'arrêt que la tête du criminel serait clouée au-dessus du porche de l'église de
Marcellaz, pour être constammeât exposée aux regards de tous les habitants de ce village, ainsi que de leurs descendant?.
En effet, depuis la fin du xvie siècle, date de l'événement que nous venons de narrer, la tête du seigneur d'Hauteville, supportée par deux os en croix, demeura pendant bien des années fixée à ce pilori, montrant les dents sans gencives et regardant de ses orbites béants tous ceux qui entraient à l'église.
Mais l'église ayant été rebâtie en 1843, et le clocher étant construit sur le côté et non plus à l'entrée du temple, la tête ne se trouve plus sur le passage des paroissiens. On la voit, pour peu qu'on prenne la peine d'entr'ouvrir la porte du clocher, die se trouve dans la nef de la chapelle de la Sainte-Vierge.
N OT RE-DAM E- DE-LA U M ONE ET LE PONT DE RUMILLY
A moins d'un kilomètre de Rumilly, en remontant la rive gauche du Chéran, — ce pactole des Savoyards qui préfèrent gagner à chercher de l'or cinquante sous par jour que trois francs à fouiller la terre, — sous une belle avenue de platanes, on rencontre la chapelle de Notre-Dame-de-l'Aumône.
Le pont de Kumilly. plus fameux par la traduction fantaisiste que Ton donne de l'inscription qui le décore que par l'élégance de sa construction, n'existait pas encore : — Hicpons factus est... Ce pont a été fait ici. — Cela prouve en faveur de l'antiquité de la famille Calino,
Quand ce pont n'existait pas, les voyageurs
traversaient le Ghéran près de la chapelle où se trouvait un gué. Mais il arrivait souvent que la rivière n'était pas guéable et qu'il fallait attendre que Peau eût diminué. Alors on trouvait au prieuré qui avoisinait la chapelle bon souper, bon gîte et le reste. Le voyageur pou- Tait rester huit jours chez ces montagnards écossais sans bourse délier. Mieux que cela, il remplissait ses poches et faisait, avant de partir, ses provisions de voyage. — On appellerait cet asile Notre- Dame-de-TAumône à moins.
Notre-Dame-de-PAumône est l'un des pèlerinages les plus en vogue delà Savoie, et M. Pabbé Simond, le vénérable curé de Rumilly, qui a reconstruit la chapelle sur les plans de M. l'architecte Fivel — chapelle dont la consécration solennelle a été faite le lo août 1863, — n'a pas peu contribué à la vogue dont jouit ce saint pèlerinage.
Le pèlerinage a de Thisloire devant lui, la chapelle sa légende, et la légende est seule de notre domaine.
Or, la légende raconte que le seigneur Amédée de Conziô, fervent disciple de saint Hubert, mais chrétien indigne de ce nom, passait ses journées dans les forêts, poursuivant la bête fauve, pendant que ses vassaux pratiquaient scrupuleusement leurs devoirs religieux. Un jour de Tannée 1240, ce seigneur mécréant avait vainement battu les bois et les broussailles, sans pouvoir atteindre aucun gibier. Outré de dépit, il lança une flèche contre la statue de la Vierge qui ornait un rustique oratoire pratiqué dans le tronc d'un vieux chêne, sur les bords du Chéran ; mais au lieu d'atteindre l'image vénérée, la flèche, revenant sur elle-même, vient frapper Pimpie en plein visage et lui crève les yeux.
Puni de son sacrilège, Amédée de Conzié se jette à genou, implore la Sainte-Vierge, promettant, s'il recouvrait l'usage de la vue, de faire ériger une magnifique chapelle sur le Heu même où il venait de commettre son acte coupable.
Sa prière fut exaucée, il revit la lumière du joir, et son premier soin fut d'accomplir soa
vœu. Il fit édifier la chapelle où Ton déposa en grande pompe la statue enlevée de sa niche trop rustique pour être regrettée.
Ce seigneur fonda aussi et dota avantageusement un prieuré de chanoines réguliers de Saint-Augustin , dépendantde Phospiccdu grand Saint-Bernard. Ces religieux avaient pour mission de desservir la chapelle et d'assister les voyageurs.
Le pont en question a rendu inutile le prieuré où Ton attendait sans impatience que le Chéran redevînt humble et se laissât traverser ; mais la réputation du sanctuaire grandit tous les jours à la grande satisfaction du commerce de la localité, délaissée plus que de raison, depuis que les chemins de fer ont anéanti les diligences.
LE PAGE DU SEIGNEUR DE PONTVERRE
C'était un seigneur de Poniverre, ce rude matamore qui s'était vanté d'écumes Genève et de manger les protestants à la cuiller. François de Terny fut l'organisateur et le premier chef des Chevaliers de lu Cuiller, dont le nom occupe une si large place dans les chroniques du seizième siècle.
L'auteur de V Itinéraire aux Gorges du Fier, dont la Savoie tout entière apprécie le talent plein de fraîcheur et de jeune.-se et le caractère plein d'énergie et de patriotisme qui distinguait le capitaine des mobiles de Rumilly, M. François Descostes, n'a eu garde de laisser échapper l'occasion d'écrire une page printannière comme il s'entend à le faire, et de lancer ses lecteurs
dans le bleu où il sait si bien les conduire et les diriger.
Il a fait ia part du château de Pontverre et celle de ses légendes. Celle du page nous a paru de nature à rentrer dans le cadre que nous nous sommes imposé, et nous nous bornerons à ia reproduire.
« Un jour, un seigneur de Pontverre errait, accompagné de son page, aux alentours du château de Montrottier. Etait-ce pour rencontrer les regards de quelque gente damoiselle, ou pour méditer une attaque ? Sa présence fut bien vite signalée par la sentinelle qui veillait au sommet du donjon. Une troupe d'archers se mit aussitôt à la poursuite de Timprudeot visiteur. Celui-ci prend la fuite ; mais il arrive dans les abîmes du Fier. Donnant l'élan à son coursier, il s'apprête à franchir d'un bond ce gouffre enlr'ouvert; mais le page, qui était à pied, se suspend à la queue du cheval. Le seigneur, furieux du danger que son suivant lui fait courir, se retourne, et, d'un coup d'épée, tranche le poignet du pauvre enfant qui dispa-
rjît dans les abîmes, tandis que son maître parvient heureusement à la rive opposée. »
Le baron Raverat achève la légende. Il noos apprend que les douze fées, qui habitaient les cavernes où s'engouffre le Fier, recueillirent le corps du jeune page et le placèrent sous rénorme roc, qui, sous le nom de Roche des Fées, se dresse au milieu de la Mer de rochers.
Quand vous visiterez — remarquez que nous ne mettons pas en doute que vous fassiez ce pittoresque pèlerinage — quand vous visiterez les Gorges du Fier, donnez un souvenir au page et faites vos compliments aux Fées.
LA CLOCHE DE SAINT-RUPH
Dans celle contrée pittoresque et sauvage où les monastères sont placés de distance en distance comme des pièces sur un échiquier, dans cet espace accidenté de montagnes et de plaines, de lacs et de forêts, de terrains richement cultivés et de déserts, et qui, partant d'Alberville, va jusqu'à Talloiresen enveloppant les Beauges dans son périmètre, outre les abbayes de Tamié, de Talloires, d'Aillon et de Bellevaux (en Beauges), on trouve encore des ermitages. L'ua des plus célèbres, parce qu'il est aussi l'un des plus pittoresquement situés, c'est celui de Saint- Ruph.
La gorge de Saint-Ruph est étranglée entre les flancs de la Sambuy et du Velan, du Morioa et du Verdon, de l'Orgeval et de l'Aréolin. —
Nous citons -tous ces noms à l'effet de fournir des distractions aux étyraologisles qui n'auraient rien à faire.
Cette gorge est en communication, difficile c'est vrai, mais possible tout de même, avec l'abbaye de Bellevaux. Les sommets sont diaprés de longues coulées de neige; de tous côtés s'offrent des rochers escarpés dont les coi niches montrent çà et là quelques sapins échevelés et battus par les vents. C'est dans ce désert ignoré que saint Ruph, moine de Talloires, reconnaissant probablement qu'on n'est nulle pa^t moins solitaire que dans un couv. nt, vint fonder un ermitage, où de vi*re seul il eut la liberté.
Depuis son séjour dans cet ermitage, la source où le Saint se désaltérait possède des vertus merveilleuses. Elle guérit de tous les maux ceux qui en font usage, pourvu qu'Usaient la foi qui transporte les montagnes.
Mais la puissance de la source n'est rien auprès de celle de la cloche de l'ermitage. Mise en mouvement à rapproche d'une tempête, elle dissipe les nuées menaçantes et rassérène Pat-
— c23 mosphère. Ce n'est pas tout ; la cloche a d'autres privilèges, elle fait retrouver Ses enfants perdus. Priez saint Raph si voire bambin s'est égaré dans le chemin de l'école buissonniôre, priez-le plus à propos encore si votre fils s'est engagé dans l'ornière du vice ou de la dissipation ; le borf Saint ramènera à la mère le bonhomme tout confus de son équipée, et fera rentrer dans le giron de la vertu l'imprudent qui avait cru trouver le bonheur ailleurs.
LA RESSUSC1TÉE DE SAINT-PAUL
Ceci est une légende qu'on rencontre un peu partout, voire môme arec des variantes insignifiantes. Mais ici, c'est une noble personne, c'est une femme de haut lignage qui en est f Héroïne; cela suffit à iuidonner un certain crédit de plus.
Le chevalier Aymon de Bionay, fondateur du château de Saint-Pau! (dans la vallée d'Abondance), avait reçu Finféodation de la terre de Saint-Paul du comte Aymon de Faueigny, vers le milieu du xm* siècle.
La jeune épouse de l'un des châtelains de Saint-Paul venait d'être inhumée dans le caveau funéraire de ses ancêtres. Le soir même de la triste cérémonie, le baron, seul dans son appartement, se livrait à la plus profonde douleur. Tout à coup, au milieu du silence de la nuit, on
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frappe à sa porle. Il tressaille, et dans le trouble qui s'empare de lui, il s'écrie : — Mon Dieu t c'est de cette manière qu'elle heurtait habituellement... Ne serait-elle donc pas morte?
En effet, la porte s'ouvre et la défunte châtelaine se montre enveloppée de son funèbre linceul !
Il paraît que les gens chargés de i'ensevelir lui avaient laissé au doigt un anneau, et que ce bijou éveilla la cupidité de l'un des domestiquas de la maison. Une fois la nuit venue, celui-ci s'était glissé dans la chapelle, puis, pénétrant dans le caveau sépulcral, il avait, pour s'emparer de la bague, coupé le doigt de la baronne.
Réveillée par cet odieux attentat de la léthargie dans laquelle elle était seulement plongée, la baronne se dressa subitement de toute sa hauteur. A cet aspect, le coupable, épouvanté, prit la fuite, et la morte par erreur rentra vivante au château. •
LE FER DU CHEVAL DU SEIGNEUR DE BLONAY
La maison de Bloaay, représentée aujourd'hui par le chef de l'administration municipale d'Evian, a son berceau dans le pays de Vaud. Mais elle est née deux fois, car il en existe deux branches très distinctes, dont Tune s'est ralliée à la religion réformée et dont Pautre a conserré la foi catholique. Celle-ci s'est fait un nouveau berceau, comme Marion s'était refait une virginité. Ce nouveau berceau, c'est le château qui se trouve au-dessous de Maxilly et de Lugrin, sur la rive du lac. En voilà un, de château, qui ne manque pas de légendes, sans parler des incendies singuliers dont il a été le théâtre, il y a quelques années!
C'est une grosse et lourde masse carrée ac-
^otée d'une tourelle élancée. Cette antique demeure seigneuriale est aujourd'hui dégradée, mutilée, ruinée, et ses nobles seigneurs ont cédé la place à d'humbles villageois.
A quelques pas de cette ruine féodale, de l'autre côté de la route, sur le galet du lac, existe une autre ruine dont la construction rappelle assez bien une chapelle, et dans laquelle vous voyez des filets de pécheurs appendus aux. murailies et attendant d'être tirés de là pour remplir leur iclhyologique mission. Cette ruine qui s'appelle la chapelle de Blonay, fut dédiée à saint André, patron des pêcheurs, comme on voit. A cette chapelle s'attache une légende, et c'est cette légende que nous allons conter en attendant que nous en fassions autant de celles qui se rattachent au château voisin et à la fabrique de par meulière qui, après deux incendies inexpliqués, a du s'aller établir ailleurs.
Un seigneur de Blonay faisait partie de la garnison qui occupait le château de Chillon assailli par les troupes bernoises. Voyant que la place, cernée de près par l'ennemi, allait être
enlevée de vive force, de Blonay se précipite à cheYal dans le lac et traverse à la nage les lroi& lieues qui le séparaient du Chablais, où, cheval et cavalier brisés de fatigue, ont le bonheur d'aborder sains et saufs. C'est au point même où ces deux émigrés mirent pied à terre que s'élève la chapelle de saint André.
La légende ajoute que le cheval, écumant er> touchant la rive, perdit un de ses fers dans le gravier sur lequel il s'abattit, et que le lendemain on vit jaillir à cet endroit une source d'eau ferrugineuse à laquelle on attribua bientôt de merveilleuses propriétés.
Ce seigneur, en faveur duquel la Providence a manifesté une si efficace protection, est devenu la souche de la famille de Blonay — rive gauche du lac.
LA SYNAGOGUE DE LA CHAPELLE D'ABONDANCE
Admettons que nous vous ayons décrit la vallée d'Abondance, admettons même que, suspendant pour deux jours le traitement que vous suivez aux bains d'Evian, vous ayez l'idée de parcourir cette riche vallée qui s'ouvre à deux pas de rétablissement que vous fréquentez, et que vous poussiez vos investigations jusqu'à la limite du Chablais; quand vous aurez visité le €hef-lieu du canton qui donne son nom à la vallée, vous vous acheminerez vers la commune de La Chapelle, qui n'est pas la moins riche ni la moins pittoresque de ces parages.
Entre Abondance et La Chapelle, un groupe de rochers, composé de quatre blocs, marque les limites des deux communes. Ce groupe, eu
grande vénératiou dans la contrée, est considéré comme un monument druidique. Au-dessus de trois de ces blocs, qui forment comme un piédestal, surgit un quatrième bloc de deux mètres de hauteur. On croit distinguer, gravés sur une de ses faces, des caractères et des sujets. Les habitants nomment ce bizarre monument la Synagogue ; ils lui ont fait une réputation équivoque. Ajoutons que la montagne voisine est percée de plusieurs grottes, palais mystérieux d'esprits de l'autre monde, particulièrement de jeunes fées.
La Revue mvoisienne nous entretenait un jour de ce groupe de rochers et du culte dont il était l'objet. Les femmes qui désiraient devenir mères devaient faire aux jeunes divinités qui hantaient ces lieux des offrandes consistant en comestibles. Les fées sont éminemment gourmandes. Si les présents déposés le soir avaient disparu le lendemain matin, la demande était agréée. Dans le cas contraire, il ne restait plus d'espoir aux suppliantes.
Pour détruire — disent les uns — cette anti-
que dévotion à un culte qui n'est pas le vrai; pour en tirer parti à leur profit particulier, — disent les autres, — les moines d'Abondance érigèrent en ce lieu un oratoire en l'honneur de sainte Anne, qui a l'oreille habituée à des supplications de cette nature, et l'on continue les mômes prières avec un égal succès.
LES MYSTERES DU GRAND-PERTUIS
Les bords du lac d'Annecy sont célèbres à divers titres. Parlons d'abord de la célébrité que répandirent sur ces rives fortunées les saint François de Sales et les saint Bernard de Menthon, et après, nous verrons ce qu'il faut penser de l'éclat jeté sur ces mômes galets par les Jean- Jacques Rousseau et les Eugène Sue.
Mais ce n'est pas tout. Les résidences de fées s'y rencontrent à tous les pas, et si la sentimenlalité pieuse, d'une part, et la philanthropie illusionnaire, d'autre part, trouvent leur compte aux célébrités que nous avons mentionnées tout à l'heure, l'imagination vaporeuse trouve le sien dans les douces illusions de la croyance aux divinités bienfaisantes du moyen-âge.
A la base du roc de Chère se trouvent plu-
sieurs grottes qui s'ouvrent au niveau de l'eau ; on n'y peut aborder qu en batelet. La plus profonde s'appelle le Grand -Pertuis (permis veut dire trou : d'où pertuisane, grande rapière à faire des trous dans la peau des autres).
Si Ton en croit la tradition populaire, le Grand-Pertuis fut habité par les fées, les mêmes sans doute qui voulaient construire le pont de Duingt.
Une seconde version prétend qu'il servit de demeure à une famille troglodyte. Plus tard, ce n'était plus une famille troglodyte, mais une famille lacustre. Les suppositions changent suivant que la science fait de nouvelles découvertes.
Une troisième version donne pour habitants à la grotte du Grand-Pertuis, d'abord des Sarrasins, puis des faux monnayeurs. Ces derniers l'auraient divisée en deux étages, pour les besoins de leur métier, et cela semble, en effet, résulter des trous pratiqués à une certaine hauteur dans les deux parois pour y placer des madriers et un plancher. Ce q n'il y a de certain,
c'est qu'on a trouvé dans l'intérieur des ossements d'hommes et d'animaux engagés dans le tuf.
Mais, ce qui est plus clair encore, c'est que Ton voit à l'entrée de la grotte une statuette de la sainte Vierge. Ce monument religieux rappelle la mort d'un jeune batelier que la curiosité ou l'espoir d'y découvrir un trésor conduisit dans cette grotte, d'où il ne ressortit plus.
LA MA-VERIA
L'extrémité du lac d'Annecy, quand on vient de Faverges, semble indiquée par le roc de Margéria, monstrueux monolithe qui, détaché de* rochers de Talabar, s'est arrêtée mi-côte. Il sert de limite entre les communes de Veyricr el d'Annecy-le-Vieux.
Cette pierre, appelée dans le pays la Ma-Véria7 (la mal-tournée) fut, dit on, consacrée jadis par des cérémonies druidiques. Aujourd'hui encore elle inspire aux villageois une religieuse terreur. On prétend que sous cette puissante masse est enfoui un trésor, dont la possession sera acquise à la jeune fille jugée assez vertueuse pour recevoir du bon Dieu ou des fées le privilège de pouvoir déplacer cette pierre.
Jusqu'ici la pierre est restée en place. Que faut- il penser des jeunes filles du pays?
L'ECHO DE LA CROIX-FERIT
ManigoJ est une commune située dans 4a vallée de Thônes Les habitants de ce village passent, à tort ou à raison, pour des gens pétri* d'orgueil et consentant aisément à ne manger que des batussons, à la condition de se vêtir à la dernière mode O, sont les farauds de la contrée.
Au point culminant du plateau où commence la courbe du nant Bruyant qui descend sur Manigod, à l'ombre d'un groupe de sapins noueux, tordus par les vents, se trouvent rassemblés trois gros quartiers de rocs, au milieu desquels surgit un bloc allongé, dont les quatre faces, grossièrement taillées, portent l'empreinte d'une croix gravée en creux. Ce monument, appelé la
Croix-Férit ou la Pierre-Levée, servit, dit-on , aux cérémonies druidiques.
Mettez-vous en face de la Croix-Férit, prononcez à haute voix une phrase quelconque, eî vous jugerez de Técho qui vous répondra. Si vous êtes plusieurs, vous serez près de supposer que vos compagnons sont métamorphosés en perroquets; si yous êtes seul, vous von* prendrez à trembler comme on tremble en face d'une chose extraordinaire et mystérieuse. Dans tous les cas, ne dites à l'écho que ce que vous voulez bien qui soit connu de tout le monde, et du reste n'agissez pas autrement à l'égard de votre meilleur ami.
LA CHAPELLE DE SAINT-CLAIR
Annecy, jaloux de Chambéry, a voulu aussi posséder son aïeul. Chambéry-le-Vieux empêchait le jeune Annecy de dormir, jusqu'à ce que celui-ci se fût trouvé un grand-père. Il Ta trouvé, et ce grand-père s'appelle Annecy-!e-Vieux. Il s'était perdu dans les Fins, et un bon vent Fa ramené comme il eût fait d'un enfant soustrait par les bohémiens.
Tant en qu'Annecy-le- Vieux existe et se porte bien. Du hameau de Sur>les-Bois, sur le territoire de cette commune, la route arrive sur les bords du Fier, dans l'endroit le plus étranglé de la vallée. Cet endroit se nomme !e détroit de Saint-Clair. Un pont moderne se trouve là ; .le* Romains en avaient déjà construit un autre dans la même localité.
A quelque distance de ce pont, sur un mépiat du terrain, il est un lieu consacré par le souvenir de saint Bernard de Menthon. Sur remplacement où Ton voit de misérables vestiges formant les murs de clôture d'une ferme, s'élevait jadis un temple dédié à Mercure, en sa qualité de protecteur des voyageurs, ainsi que le constate une inscription votive qui se laisse lire sans grand effort. Sur les ruines de ce temple, saint Bernard bâtit une chapelle consacrée à saint Clair. Cette chapelle devint plus tard un prieuré qui fut habité par des Bénédictins. On le nommait le prieuré de Saint-Clair de la Cluse ou de Saint-Clair de la Porte.
Dans les temps anciens, une foule de aialades se rendaient en ce lieu journellement, pour demander la guérison, soit des maux d'yeux, soit de la sciatique. Ceux qui venaient pour la première se lavaient les yeux avec l'eau de la source voisine; ceux qui étaient affligés de la seconde s'asseyaient sur un petit bloc placé dans une anfractuosilé de rocher et appelé la selle de saint Bernard. Ces cérémonies préliminaires
accomplies, les malades entraient dans la chapelle, y recevaient la bénédiction, y déposaient leur offrande — ceci étant une condition essentielle de la cure, — pais s'en retournaient guéris.
LES CONTRIBUABLES D'ENTRE-DEUX-NANTS
Vous n'êtes pas sans connaître, — par ouï-dire, du moins, — la fameuse vallée de Sixt. Le site étrange désigné par la forme qu'il affecte et qu'on nomme le Fer-à-Cheval est une des positions les plus pittoresques qui soient au monde» C'est encore une des mille et une sources minérales que ranfirme la vieille Savoie.
Quand vous av ^z traversé le pont, vous arrivez au hameau de Pelly, puis bientôt à la chapelle d'Ëntre-Deux-Nanls. Cette chapelle est, tous les ans, te but d'un important pèlerinage^ et ce pèlerinage date de l'an 1602.
En celle année, qui fut aussi signalée par l'escalade de Genève, une affreuse catastrophe détruisit le village sur l'emplacement duquel
on a érigé ia chapelle. Le sommet de la montagne de Tête-Noire, en s'éboulant, ensevelit sous ses décombres les maisons où se trouvaient 57 personnes et 144 bêles à cornes. Il s'agit de prier pour les unes et d'implorer le Ciel pour qu'il ne s'offre pas tous les jours de si douloureuses hécatombes. On assure que les prières font effet, car il ne h'est plus reproduit d'accidents semblables.
Mais aussi, c'est que les habitants actuels payent leurs termes à leurs propriétaires et leurs contributions au percepteur, ce que ne faisaient pas fort régulièrement les contribuables de 1602.
LES FEES DU LAC-VERT
Quand on vit en face des splendeurs terrifiantes de la chaîne du Mont-Blanc, on doit avoir l'imagination facilement exaltée. Les légendes doivent pousser au pied du Mont Maudit plus rapidement que les champignons, car il n'est pas sûr que ce cryptogame puisse venir par-là. En effet, nous y en avons recueilli quelquesunes, et, s'il faut donner la préférence à Tune d'elles, c'est à celle du Lac -Vert.
Au point où la végétation s'arrête, quand on a dépassé Fassy — dont les pruneaux font échec à ceux de Tours en Touraine, — on arrive à une plaine relativement vaste, mais bouleversée, dénudée, et parsemée de blocs aux sinistres reflets. Plantureuse jusque-là, la végétation s'arrête brusquement à la lisière de cette thébaïde.
Sur cet emplacement existait autrefois un très joli lac, le Lac-Vert, qu'entouraient de ravissantes pelouses et de romantiques bocages. Ses eaux, tranquilles et transparentes, étaient témoins des ébats des jeunes fées qui habitaient las bords fleuris de ce limpide joyau. Mais des esprits pervers avaient fixé leur domicile dans* les cavernes de la montagne maudite, et passaient leur temps à épier les jeunes fées, inconscientes des dangers qui se pressaient sous leur* pas, et insouciantes des indiscrétions auxquelles elles étaient en butte.
Ces misérables esprits des cavernes, furieux de voir que toutes leurs avances étaient inutiles et que les fées luttaient avec avantage contre toutes les armes dont ils faisaient usage pour le& séduire, avec le seul concours de leur in«ocencer résolurent de se venger, et voici comment ils s'y prirent.
Dirigeant le Nant-Noir dans le lac, ils inondèrent les pelouses et les bocages d'alentour, el donnèrent pour époux aux eaux limpides du lac Iss flots hideux de ces torrents ardoisiers. Ils-
firent mieux; ils ébranlèrent ta montagne maudite qui s'abîma à son tour. Tout fut enseveli sous un amas de décombres, et ce lieu, jadis fortuné, devint ce qu'on le voit maintenant.
Voilà la légende, voici l'histoire.
C'était en 1751. La montagne s'éboula avec un fracas si épouvantable, et en produisant une poussière si épaisse, que bien des gens crurent Sa fin du monde arrivée. Cette poussière noire passa pour de la fumée aux yeux des spectateurs terrifiés. Et comme il n'est pas de fumée sans feu, on écrivit à Turin qu'un volcan terrible venait d éclater au milieu de ces montagnes. Pour vérifier le fait, le roi envoya sur les lieux te célèbre naturaliste Vitaliano Donati. Ce savant essaya de dissiper l'erreur accréditée, en expliquant cet événement d'après les données de la science. Rien n'y fit. Ce sont les gnomes qui s& sont vengés des fées.
NOTRE-DAME DE LA GORGE
Saint-Nicolas-de-Véroce, tel est le nom de b commune sur laquelle est située la petite chapelle dont nous allons nous entretenir.
Où finit la vallée de Mon tjoie et où commence la rude et longue montée du Bonhomme, abritée par une forêt de sapins et par une ceinture de rochers, apparaît un groupe d'habitations pittoresques et confortables autant que l'exigent les rigueurs des hivers qui régnent dans cette contrée. Au milieu de ces habitations, vous* voyez, aussitôt une chapelle aux fermes élégantes et à la flèche élancée, caractères extérieurs qui correspondent aux caractères intérieurs du monument. C'est en effet presque un monument.
Reconstruite sous le règne de Louis XV, celte
chapelle offre un spécimen parfait de ce style qu'on appelle le style des jésuites : abondance d'ornement?, profusion de bimbelotteries, tels sont ces caractères distinctifs. Les ex-voto appendus aux murailles attestent le nombre des grâces obtenues par les pèlerins, et les pèlerins abondent partout où la grâce abonde. Le pèlerinage de Notre-Dame de la Gorge est un des plus fréquentés de la Savoie; il a lieu la veille de la fête de l'Assomption.
L'origiue de la chapelle de Notre-Dame de la Gorge remonte au-delà du quinzième siècle, s'il faut en croire les légendes locales; la fondation de la chapelle serait due au miracle suivant :
Un jeune berger s'entretenait amoureusement avec sa fiancée, comme lui, gardant ses troupeaux dans la prairie. Par intervalle, comme un naage passe dans le firmament, une secrète pensée traversait l'esprit du jeune pâtre. Une étrange préoccupation lui faisait pousser de gros soupirs.
Voulez-vous savoir d'où provenaient ces gros soupirs, d'où naissaient ces tristes réflexions?
— U - Affligé d'an goitre énorme, le pauvre garçon, eu regardant le maigre corsage de sa fiancée, se disait que la nature s'était trompée et que la protubérance qui déparait sa gorge embellirait au contraire celle de la bergère. Notre amoureux promit à la Vierge de bâtir, en l'endroit même où il se trouvait alors, une chapelie en son honneur, si elle le débarrassait de sa difformité et en gratifiait la poitrine de sa fiancée.
Ce vœu fut immédiatement exaucé, tant la Vierge aime ceux qui l'invoquent, et, en souvenir de ce miracle, la chapelle reçut le nom de Notre-Dame de la Gorge.
Si vous trouvez cette légende un peu... décolletée et digne d'être écrite en latin, prenezvous-en à l'hMorien Sismonde Sismondi, qui l'a recueillie et consignée en bon français de 1822 sur le registre des voyageurs, dans un hôtel de Saint-Gervais. Nous la reproduisons au plus près de îa lettre, autant que notre mémoire nous le permet.
Il va sans dire que la légende qu'on vient de lire n'a rien à faire dans le parrainage da
sanctuaire vénéré de Notre-Dame de la Gorge. Ce Dora vient de la position topographique de cette chapelle fréquentée par tous les hommes de foi de la vallée. En effet, à l'endroit où elle est construite, la vallée de Montjoie se resserre brusquement, et n'a plus d'autre issue qu'une échancrure de rocher, une gorge sauvage d'où s'échappe en mugissant le ruisseau redoutable qu'on appelle le Bon-Nant, en vertu de cette même figure de rhétorique qui fait qu'on donne aux Furies le nom flatteur d'Euménides.
LA TOUR DU NOYER DE RIPAILLE
Nous aurons l'occasion de reparler de Ripaille. Pour le moment nous nous devons tout entier à son noyer.
Le port de Ripaille, creusé à côté du parc eî du manoir, était défendu par une grosse tour aujourd'hui découronnée. Un noyer a poassédans Penceinte même de cette tour, et elle porte le nom de Tour du Noyer, ou du Noyé, indifféremment. 11 s'y rattache une curieuse légende.
C'était par une sombre nuit. Un voyageur portant une lourde cassette se rendait à Ripaille. Mais le batelier à qui il s'était adressé pour traverser le lac fait chavirer l'embarcation près du rivage, noie son passager, prend la cassette, puis vient passer la nuit danscette grosse tour. Tandis qu'il dort de ce sommeil agité qui
suit une mauvaise action, le voyageur, qui n'é~ lait autre que Satan lui-même, vient s'accroupir sur l'estomac du meurtrier et le foule de ses pieds fourchus.
Puis le prince des ténèbres tient ce langage au coupable batelier: « Tu ne profiteras pas de ton crime; changé en noyer, tu seras noyé comme moi. Cette valise est pleine de diamants; pour ton supplice, chaque année à pareille nuit, les fruits que tu porteras se transformeront pendant une heure en brillants. Alors ton âme maudite, que je laisserai sortir des enfers, se glosera dans la sève de l'arbre et en agitera les feuilles qui frissonneront. Puis je reviendrai, et cueillant moi-même les diamants, je ne te laisserai que des noix vulgaires. Si, durant ma récolte, quelque mortel est assez hardi pour me vendre son âme, il aura les diamants et deviendra le plus riche des princes de la terre. *
Le lendemain, en pénétrant dans la tour, on y aurait vu un arbuste dont toutes les feuilles pleuraient; des gouttelettes rouges tombaient une à une et venaient l'arroser; c'étaient les
— B2 — larmes de sang du condamné dont s'accomplissait la transformation.
Ainsi le trésor du Noyé nVst plus dans la terre; mais pour le recueillir où il est, il faut non seulement affronter le diable, mais encore deviner le fatal anniversaire et en saisir l'heure fugitive. Aussi jusqu'à présent on a abattu que des noix.
LE CHEVAL DARBUSIGNY
La grande plaine qui s'étend entre Reignier7 l'Arve, la chaîne des Bornes et les montagnes de Saint-Sixt renferme une quantité prodigieuse de blocs erratiques, déposés par les glaciers à mesure qu'ils se retiraient. Ce sont là les témoins les plusaccrédités de l'époque glaciaire. Il va sans dire qu'ils furent utilisés par lesDruides et que plusieurs d'entre eux servirent aux sacrifices.
Chacun de ces blocs a sa dénomination : la Pierre aux Morts, la Pierre aux Fées, la Pierre du Trésor, la Roche du Diable, le Pas du Cheval, etc. Celle-ci est la plus rapprochée du village d'Arbusigny, et voici r.e qu'on rapporte sur son compte:
Noé avait construit son arche et introduit
dans cet immense réceptable un couple de foutes les espèces d'animaux, ainsi que l'avait ordonné le Seigneur. Ceux qui y avaient trouvé place étaient les privilégiés, les aristocrates de l'époque; les autres étaient les prolélaires, les victimes de la société. Tous ceux-ci étaient condamnes à mourir dans les eaux, et le jugement reçut son entière exécution.
Mais bon nombre de ces malheureux se débattirent de leur mieux, disputèrent leur vie aux Ilots envahissants, déployèrent d étranges adresses à se procurer des abris qui ne pouvaient les défendre qu'un instant, etiînirent néanmoins par se résigner à la fin qui leur était réservée.
Un cheval, un malheureux cheval, voyant l'eau couvrir son sabot et gagner son paturon, se réfugia sur la pierre d'Arbusigny, et se crut dès lors à l'abri de toute atteinte. Combien d'hommes eussent voulu atteindre sa croupe ! Mais il s'en défendait avec toute la rigueur de l'égoïsrae. Il frappait de ses deux pieds de derrière ceux qui s'approchaient d'un côté, et mordait ceux qui grimpaient de Tautre. Tant est qu'à ce manège
ses fers laissèrent dans la pierre de profondes empreintes qui se voient encore.
Néanmoins, cet abri où il se croyait en sûreté finit par être envahi par les eaux vengeresses des atteintes portées à la divinité par l'humanité coupable. L'eau montait toujours; le sabot du cheval fut de nouveau couvert, le paturon après, et bientôt la croupe toute entière. Tout y passa, et le cheval qui, tout au moins, s'était rendu coupable d'égoïsme, fut à son tour englouti vU vant dans les (lots de la colère de Dieu.
LE CHEVALIER DE BELLECOMBE ET LE SIRE DU CHATELET
Les blocs erratijues qui émaillent en grand nombre la plaine avoisinant le chef-lieu du canton de Reignier sont tout autant de sujets de légendes. Voici celle qui est restée attachée à la Pierre-aux-Fées.
Le chevalier Aymon de Bellçcombe aimait Alice, fille de son voisin le baron du Châtelet. Il sollicita la main de la damoiselle, car alors on n'aimait qu'honnêtement, et la chevalerie n'est qu'une branche del'arbre de l'honneur. Le baron ne repoussa pas brusquement la demande, seulement il mit à son consentement une condition qu'il croyait irréalisable. * Avant le lever de l'aurore prochaine, dit-il à l'amoureux, que ces quatre grosses pierres que vous voyez là-bas à
grande distance les unes des autres soient réunies en un même lieu; faites-en une table où Ton puisse dresser le repas nuptial, et ma fille est à vous. »
Le baron se frottait les mains d'aise d'avoir trouvé cet heureux expédient pour éconduire son voisin, et se félicitait d'avoir infligé une habile leçon à ce jeune téméraire, qui osait prétendre à une alliance si peu en rapport avec la fortune du pauvre gentilhomme. Il paraît aussi qu'alors déjà la fortune jouait un rôle importan l dans les conseils de familles ; mais les grands parents seuls déféraient à ces avis-là, et les amoureux avaient le bon esprit de n'en point tenir compte. C'est un peu toujours comme cela.
En conséquence, le baron s'endormit plein de confiance dans l'habileté du moyen qu'il avait mis en œuvre. Mais le jour avait à peine paru que, réveillé par un bruit inaccoutumé, le baron mit le nez à sa fenêtre et jugea de l'étendue de sa déception. Les pierres étaient là, groupées avec symétrie, équilibrées et calées de manière à rassurer les bouteilles et les plats qui déjà se
pressaient en grand nombre sur cette table improvisée. Pris dans son propre piège, le baron fut obligé de donner la main d'Alice à l'heureux chevalier de BeUecombe.
Cette légende ne suffirait-elle pas pour obtenir que les blocs erratiques de Reignier fussent admis au rang des monuments historiques? En attendant que cela arrive, et les géologues sont en instance à cet effet, les blocs en question servent de carrières à moëlons et s'en vont pièce à pièce composer des murailles ou des pavés.
LES EAUX DE LA CAILLE
Passez sur le pont , vous admirez dans îe fond de l'abîme l'élégance des petits bâtiments qui constituent l'établissement balnéaire de la Caille. — Prenez votre bain, du fond de votre baignoire vous admirez celte œuvre d'audace qui traverse l'espace, se balance à tous les vents à une hauteur prodigieuse, et qui a coûté la vie à plus d'un ouvrier,— tout cela pour faire gagner aux voyageurs d'Annecy à Genève, et vice versa, quelques centimètres de cette étoffe précieuse dont se compose la vie et qu'on nomme le temps.
Ici se présente une question. Est-ce le pont qui a rendu cette contrée célèbre, ou bien est-ce la célébrité de cette contrée qui a donné l'idée d'y faire un pont? Encore un problème à ran-
ger près de celai du premier œuf ou de l'âge du capitaine 1
Quoi qu'il en soit, l'un portant l'autre, les» Bains et le pont sont arrivés à une certaine notoriété qui fait que tous les deux sont déjà pas mal fréquentés, l'un par les malades, qui s'en trouvent bien, l'autre par les touristes, qui, vont se réconforter au buffet de l'établissement thermal et s'ej trouvent mieux encore.
Pour fournir quelques données utiles à la solution du problème, disons que l'eau de la Caille était déjà connue au moyen -âge. 0» trouve, en effet, une pièce émanée du duc Louis de Savoie et portant la date de 1447, permettant au sieur Jeau Tournier, un Genevois, d'y élever des habitations pour y recevoir et y nourrir des malades au plus juste prix.
Tout porte à croire que les Romains la cobnaissaient déjà, car on sait l'habileté que déployaient les ingénieurs ordinaires de ce peuple extraordinaire pour découvrir, conduire, aménager et utiliser les eaux, quels que fussent les ingrédients tenus en suspension dans le pro-
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toxyde d'hydrogène. Il sérail bien étrange qu'ayant séjourné dans cette contrée, les Romains n'aient pas vu cette source précieuse. Concluons donc que les eaux de la Caille sont connues de toute antiquité, et que les temps modernes ne peuvent revendiquer d'autre inovalion que le pont.
Mais à cette source, nous ne connaissons pas de légende. Il faudra tenir pour telle L'histoire de Jean Tournier, en y ajoutant celle d'un autre Genevois, un pâtissier, Jean Brûlcquin, qui succéda à ce Jean Tournier, et nous aurons dit tout le mystère.
A partir de Jean Brûlequin, rétablissement de la Caille ne fait plus parler de lui. On croit pourtant savoir que les fées furent pour quelque chose dans ce phénomène. Elles accaparèrent la source, s'en firent des bains pour elles seules, et, jalouses comme Diane, elles eussent changé ea cerf quiconque se serait permis un regard indiscret.
Mais les fées ne sont pas éternelles, quoi qu'on en ait dit, et la preuve, c'est qu'il n'en existe
— 6â — plus, et qirÀlbanis de Beaumonl a retrouvé là source de la Caille, perdue ou égarée pendant longtemps. Le chanoine Crozet-Mouchet a fait le reste.
LA VÉNUS-SANGLIER DE LANGIN
Sur ie versant des Voirons qui regarde le lac de Genève on voit une chapelle. Cette chapelle est le dernier vestige d'un ermitage qui succéda à un temple païen ; la chapelle a sa légende.
Quand les dieux de l'Olympe étaient à la mode, il existait en ces lieux un temple dédié à Vénus, dans ce lemple une idol^, et derrière cette idole des malins qui jetaient des sorts à tort et à travers et qui en voulaient surtout aux adorateurs du Christ, ce vrai Dieu qui venait détrôner leurs déesses court vêtues.
Les cultes sont tenaces et les adorateurs entêtés. La plaine était depuis longtemps convertie à la religion nouvelle que les montagnards ne se résignaient pas encore a renoncer aux dieux de leurs pères. Le temple de Vénus était encore le but de nombreux pèlerinages.
L'évêque de Genève ne pouvait rester indif-
férent en présence d'an tel scandale ; aussi pritil en main le soin d'anéantir Terreur et donnat-il mission à des chrétiens zélés d'aller détruire ce reste du paganisme.
On eut bientôt raison de la la statue païenne, le temple ne résista pas longtemps, et tout semblait assurer le triomphe de la foi ; mais Satan n'avait pas dit son dernier mot, car il ne capitule pas aisément. Satan, qui avait su prendre la forme de Vénus, la déesse de la beauté, ne devait pas être embarrassé pour prendre une autre forme sous laquelle il pût se rendre aussi redoutable qu'il savait se rendre séduisant. Donc, il se métamorphosa en sanglier, et en sanglier énorme. Véritable bête du Gévaudan, il dévastait la contrée, arrêtait les voyageurs et les mettait en pièces quand ils se refusaient à renier le Christ et à cracher sur l'Evangile. En a-t-il mangé du monde !
Un jour, chassant dans la montagne, le seigneur Amédée de Langin fit rencontre du sanglier diabolique. Déjà le monstre avait dévoré le varlet du seigneur, son piquaur, son sonneur
de cor et le cor avec, et le seigneur avait reçu lui-même un coup de boutoir qui n'était pas sans donner de vives inquiétudes au méJecin de ia maison. Tout en se confiant aux soins de celui-ci, le blessé fit vœu, s'il échappait à la mort, d'ériger, sur remplacement même où le sanglier Farait frappé, une chapelle à la Vierge.
Il fut guéri et accomplit fidèlement son vœu.
Or, une nuit, que, par inadvertance, on avait laissé la chapelle ouverte, le sanglier, qui aime trop à fourrer sa hure partout, ayant pénétré imprudemment dans le sanctuaire, se laissa prendre, tuer et dépecer au pied de l'autel, comme un simple Fra Diavolo dans une auberge de Terracine.
Mais une chapelle appelle un monastère: la chapelle d'Ainédée de Langin eut ses moines et sesermites. Ceux-ci ont disparu, mais celle-là est restée, et avec elle la tradition, qui ne fait pas beaucoup d'honneurà Vénus non plusqu'à Satan, mais que notre sincérité nous fait un devoir de recommander à la philosophie de l'histoire.
LE MULET D'ENTREMONT
Quand on est mulet, on a le droit d'être têtu. Certain rejeton dégénéré d'une noble cavale qui s'étaitoubiiée en compagnie d'un aliboron de bas étage, portait air son échine la châsse de sainte Colombe. C'est une sainte qui jouit d'une grande vénération dans la contrée des Bornes.
D'où venait ce mulet? où allait-il ? qui lui avait mis ces reliques sur le dos ? qui lui avait assigné le but de son voyage et l'itinéraire qu'il devait suivre ? C'est ce que personne n'a jamais, pu dire. Tout ce qu'on sait, c'est que le mulet s'arrêta à la porte du monastère d'Entremont et attendit qu'on vint lui en ouvrir les portes.
Mais il était tard, le frère portier en était à son premier sommeil, et le mulet passa de longues heures à faire le pied de grue à la porte du
couvent. Il ne s'impatienia pas pour autant, à» peine laissa-t-il échapper un léger mouvement d'humeur, mais ce mouvement a suffi pour marquer profondément l'empreinte du pied du mulet dans la pierre sur laquelle il avait piaffé.
Enfin, le frère portier se leva, et entrant sans préambule dans l'exercice de ses fonctions, il lira le cordon pour ce solliciteur importun. Le mulet se dirigea sans hésiter vers le seuil de la chapelle et pénélra jusqu'au fond du sanctuaire. Là il déposa son précieux fardeau, sans demander Paide de personne, et après une génuflexion bien accentuée, il reprit le même chemin, ?e lit tirer une seconde fois le cordon et s'en alla sans mot braire, comme il était venu.
La châsse de sainte Colombe est là pour attester le miracle ; elle renferme, outre les ossements de la bienheureuse, une statuette de la Vierge, statuette qui présente une particularité dont la description n'est point facile à faire. Que ceux qui désirent en savoir davantage aillent rendrevisite à sainte Colombe, et ils seront de notre avis.
La contrée, cela va sans dire, continue à se distinguer par Félève du mulet, qui est pour elle une source de richesse et de prospérité.
LES COUS-TORDUS
Quand les Bernois dévastèrent le Chablais, — c'est vieux, de trois siècles à peine, et Poa ▼oit encore clairement les traces hideuses de leur passage sur l'herbe de la contrée, — quand donc ils vinrent saccager et brûler les couvents, piller les monaslères, massacrer, ou du moins maltraiter les hommes de Dieu qui refusaient d'embrasser l'hérésie, il faut reconnaître qu'ils furent maintes fois secondés par les gens du pays, et que quelques uns des crimes de l'étranger doivent être imputés à l'indigène.
La chapelle des Voirons, construite par Amédéede Langin, ne pouvait qu'éveiller la rapacité de ceux qui étaient dans la confidence de ses richesses. Il se trouva, à Brens, petite commune voisine, un scélérat qui n'eut pas honte de con-
duire et de diriger les pas des dévastateurs et de leur révéler tous les secrets de la localité. II fit mieux : suivi des huguenots qui restèrent étonnés de cette audace inqualifiable, ce forcené se jeta sur l'autel, renversa la statue de la Vierge, et, lui passant une corde au cou, se mit en devoir de la traîner après lui, avec accompagnement d'insultes et de blasphèmes, cela va sans dire.
Mais après un court trajet, au milieu de la prairie, la statue résista au mouvement que lui imprimai' la corde et auquel elle n'avait consenti que pour mieux montrer sa puissance. Elle se dresa, planta les talons dans le sol, et quelque effort que pût faire son ravisseur, elle se refusa à le suivre plus loin. Notre homme, voyant qu'il n'avançait plus, voulut se rendre compte de ce qui l'arrêtait et tourna la tête en arrière. Mai lui en prit, car il ne put plus la remettre à l'endroit. Il fut néanmoins le chef d'une longue lignée qui n'est pas près de sVteindre et dont chaque membre a le cou tordu.
Quant à la statue, elle avait retrouvé ses jam-
bes, et elle était retournée se placer d'elle-même sur l'autel d'où on l'avait renversée. Là, elle attend encore, pleine de douceur et de mansuétude, que le scélérat qui lui a fait un si odieux, outrage, ou l'an de ses descendants, vienne implorer un pardon qu'elle serait heureuse de lui octroyer.
D'aucuns prétendent que la statue était restée dans la prairie où le cott-lordu avait dû l'abandonner, et que c'est le Père Monod, des Augustins de Thonon, qui Ta replacée dans sa niche. Toujours est-il que la Vierge des Voirons trône sur son piédestal et que de nombreux fidèles viennent plusieurs fois l'an lui payer leur tribut de prières et d'offrandes.
LE SANGLIER DE LA FORÊT DE LONNES
Un illustre écrivain savoyard, qui était assez l'ami de son pays pour essayer de s'en faire le Walter Scott, et qui, dans plus d'une œuvre, semble s'être bien approché de son modèle, M. Jacques Replat, a fait un roman sous ce titre, roman dont la légende que nous allons conter constitue le fond. Le conteur a brodé sur ce canevas des pages pleines d'intérêt et qui ont eu un grand succès; plus tard, eiles ont subi la défaveur qui a atteint le genre depuis quelques années.
Le roman historique a perdu sa vogue, il faut en convenir; l'histoire romanesque a pris sa place, avec cette différence que celui-là avouait naïvement qu'il voguait au plus près du vent et
que celui-ci voudrait nous faire croire qu'il navigue vent arrière. Tous les deux louvoient sur les bords de l'histoire, mais l'un comme un cabotin, l'autre comme un forban.
Voici la légende primitive :
Amédée VII, le comte Rouge, était venu, accompagné de ses courtisans, chasser dans la forêt de Lonnes. Cette forêt s'étend de Thononaux Allinges. Il poursuivait un monstrueux sanglier, d'autant plus redouté que, d'après la tradition, c'était le diable lui-même ; depuis la destruction de l'idole païeane érigée jadis sur les Voirons, le diable prenait sa revanche de cet échec en ravageant la contrée et en répandant la terreur parmi les villageois.
Le comte Rouge, emporté par son ardeur, attaqua le sanglier. La lutte fut terrible. « Le monstre écumait, ronflait et martelait des dents, avec le poil si hérissé que bien semblait avoir le dos couvert d'aiguilles et d'alênes, avec des yeux embrasés, plus vifs que charbon et plus rouges que goutte de sang. »
Mais que faire contre le diable? Le cheval
épouvanté, sourd à la voix de son maître, insensible à l'éperon, se cabre et finit par s'élancer dans le plus épais de la forêt ; franchissant ravins et broussailles et couvert de sang et d'écume, il vient s'abattre au pied d'un châtaignier où le comte est renversé et se fait à la jambe une grave blessure. Relevé par un pauvre bûcheron et transporté à Ripaille, il mourut dix jours après ce tragique événement.
LA BÉNITE-FONTAINE DE LA ROCHE
La Roche est une petite ville du Faucigny qui, simple chef-lieu de canton, fait constamment échec à Bonneville, chef-lieu d'arrondissement. En attendant qu'elle la fasse mat, elle dame le pion à sa métropole par l'importance de ses tanneries et plus encore par celle de son marché hebdomadaire, qui est sans contredit le plus considérable delà contrée.
A une demi-heure de La Roche, sur le chemin de Saint-Sixt, est un lieu consacré par une pieuse légende et fréquenté par une foule de pèlerins. Ce lieu est marqué par un oratoire et une fontaine. Le clocher de l'oratoire est surmonté d'une statue de la Vierge, et la fontaine s'abrite sous une voûte de pierre dont l'effet est très pittoresque. C'est la Bénite-Fontaine.
A une époque que la légende, suivant ses vaporeuses habitudes,, ne prend pas la peine de préciser, de jeunes débauchés de La Roche rencontrèrent *ur le chemin une jeune fille qu'ils poursuivirent de leurs propos d'une galanterie licencieuse. Or, cette jeune fille n'était autre que la sainte Vierge en personne. Elle s'enfuit pour échapper aux obsessions de ces libertins. En fait de saint, elle avait à qui se vouer : c'est à son époux qu'elle s'adressa, et le bon saint Joseph lui apparut aussitôt. D'un coup de sa robuste épaule de charpentier, il poussa un quartier de rocher au milieu du chemin et mit une barrière entre sa divine épouse et ses insulteurs. La Vierge eut ainsi le temps de se mettre à l'abri de leurs poursuites, et, comme pour purifier sa robe virginale des atteintes qu'elle aurai! pu subir de la part de ces mauvais sujets, elle se plongea toute vêtue dans la fontaine, qui eut dès lors des vertus curatives et sanctifiantes.
Les séducteurs, désappointés, unirent tous leurs efforts et parvinrent, non sans peine, à
déblayer le chemin obstrué par le ro:her ; mais ils y mirent tant de temps que la jeune fille eût tout le loisir de prendre son bain, et elle en sortit transfigurée.
A sa vue, ses persécuteurs se précipitèrent le visage contre terre ; la Vierge les invita à tremper leurs doigts dans le bain sacré et à faire le signe de la croix en témoignage de leur repentir. Ils obéirent, et ces débauchés furent aussitôt frappés de la grâce et transformés en modèles de toutes les perfections. Ils se cotisèrent pour construire la chapelle qui atteste leur conversion, et Ton assure qu'ils se relèvent chaque nuit et que l'un d'eux demeure constamment aux abords de la fontaine pour la préserver de toute profanation.
LA DANNAZ DE COQUE-REY
Sur le territoire de la commune de Meye, près <lu hameau de Bessine3on voit une grotte creusée dans les flancs du Mont-Glergeon,du sommet duquel on jouit d'un panorama qui embrasse la Chautagne tout entière, le Colombier, les marais de Culoz et la partie la plus pittoresque du cours du Rhône. Cette grotte porte actuellement le nom de la Dânne de Coque-Rey. Les mots dânne et balme ont la même signification ; tous deux s'appliquent aux grottes ; seulement le mot dânne sert à désigner les grottes verticales, et le mot balme, les grottes horizontales.
Coque-Rey a donné à cette grotte la dénomi- Dation qu'elle porte aujourd'hui; mais comment l'appelait-on auparavant? C'est là le mystère,
~ 79 car l'événement tragique dont Coque-Rey fat le triste héros date à peine de 1770, et cette grotte n'est pas de formation récente. Quoi qu'il %n soit, voici ce qu'on raconte :
Un nommé Coque-Rey, de Rumilly, ayant fait un pacte avec le diable, loi avait promis de lui livrer son plus jeune enfant, en échange d'un trésor enfoui dans les entrailles de la grotte, qui devait faire cet homme aussi riche que le plus opulent propriétaire de la contrée. Coque-Rey se rendit deux fois dans la ddnne, à la Saint-Jean et à la Noël, vers le milieu de la nuit. Reçu par l'archange des ténèbres à qui il sacrifiait une poule noire, il en rapporta une bonne charge de paillettes d'or. A chacune de ses visites, manquant à la parole donnée, il n'amena pas son fils. Satan, qui ne pouvait vraiment se laisser duper par un simple mortel, feignit de pardonner et assigna un troisième rendez- vous à Coque-Rey. Mais Coque-Rey s'étant encore présenté seul à cette dernière audience, Satan se mit sérieusement en colère, et, pour punir notre homme de son manque de
foi, il lui déclara qu'il ne le laisserait pas sortir vivant de la caverne; puis, disparaissant, après avoir appuyé sa griffe brûlante sur l'épaule du malheureux. Coque-Rey, il le laissa plongé dans la plus profonde obscurité.
Après de vains effors pour sortir de la dânne Coque-Rey se mit à pousser des cris aigus, qu'entendirent, au matin du jour suivant, quelques bûcherons qui se rendaient dans la forêt voisine. La nouvelle se répand, les habitants de Rumilly accourent, le gardien des capucins à leur tête. On fait glisser des cordes dans la grotte pour retirer Coque-Rey; mais ce dernier ne criait que plus fort, disant que le diable ne voulait pas le iâcher et qu'il lui déchirait le corps.
Alors le capucin se mit à exorciser le diable, pour le chasser du corps de Coque-Rey ; l'oreille tournée vers l'intérieur de la caverne, il écouta le malheureux dans la confession de ses iniquités, ensuite il lui donna (absolution et l'on n'entendit plus rien. La foule qui s'était agenouillée pendant cette cérémonie s'écoula dans un douloureux silence.
Dès lors, personne n'osa plus porter ses pas 4e ce côté. Cependant, en 1798, un soldat se fit descendre dans la grotte; il en rapporta la lanterne de Coque-Rey et une partie de ses ossements.
SAINT FRANÇOIS DOMPTEUR D'ANIMAUX FÉROCES
Les grandes figures légendaires né sont le plus souvent que l'agglomération plus ou moins symétrique des traits les plus saillants qui ont caractérisé un certain nombre d'individus célèbres. Combien y a-t-il de tueurs de monstres confondus dans Hercule? Combien y a-t-il fallu de dompteurs de bêtes féroces et d'apprivoiseursde pigeons pour construire Orphée?
A leur tour, ces types composés deviennent les éléments nouveaux d'organisations nouvelles, et les plus grands personnages du moyenâge, voire môme des temps modernes, se représentent, dans l'esprit des populations naïves, formés de pièces rapportées et vêtus en quelque
sorte d'un habit d'arlequin. Cet habit est fait de lambeaux de différentes couleurs, c'est vrai, mais dans cette macédoine de nuances, il n'entre que celles qui frappent agréablement la vue; toutes les nuances ternes et désagréables à l'œil en sont exclues.
Saint François de Sales est un type trop accompli pour ne pas réunir en lui-même toutes les perfections des héros de l'antiquité. Il ne peut le céder à personne, pas même à Orphée, et Fart d'apprivoiser les bêtes féroces fut aussi familier à l'apôtre du Chablais qu'au vates de la Thrace.
On sait que le saint avait établi son refuge aux Allinges, et que'quand il sortait, les oiseaux venaient d'eux-mêmes se percher sur ses épaules. Pour se mettre à l'abri des recherches dont il était l'objet incessant de la part d'ennemie auxquels il faisait une guerre redoutable et finalement couronnée de succès, saint François était obligé de traverser des forêts profondes,, où il n'y avait pas que des oiseaux ; les loups, les ours et les sangliers s'y rencontraient à cha-
que pas. Malheur à qui s'aventurait dans ces fourrés ! Il devenait la proie de ces animaux féroces, qui ne respectaient ni les bûcherons, ni les princes, puisque deux princes de Savoie ont dû la mort à ces implacables égalitaires.
Mais saint François, celui qui convertit tant de protestants, devait étendre son empire sur ces bêtes inconscientes de leur cruauté tout aussi bien que sur les fau'eurs, hélas ! trop conscients de l'hérésie. Ceux-ci ?e mettaient à genoux quand ils avaient entendu la parole de l'apôtre, et ceux-là venaient s'accroupir à ses pieds dès qu'il apparaissait sur la lisière de leur repaire. Les loups cessaient leurs hurlements, les sangliers ne grognaient plus et les ours prenaient des airs de bonté étranges dès que le saint avait posé le pied dans leurs domaines. Ils se rangaient sur son passage, et restaient agenouillés jusqu'à ce qu'ils l'eussent perdu de vue.
Enfin, le saint ayant terminé sa mission, ii ne resta plus dans la contrée ni protestants ni bêtes féroces.
LE CHEVAL-FANTOME DE SALLENOVES
Au point de jonction de la Grande et de la Petite Usse, surgissent les tours et le donjon du château de Sallenôves. Au nombre des pièces de ce château, que des réparations considérables ont conservé dans un état satisfaisant à la fois l'antiquaire et l'ami du confortable moderne, il en est une qui porte le nom de Chambre du Diable. Pénétrez-y hardiment, mais n'attendez pas que votre guide vous y introduise, vous attendriez trop longtemps. Les habitants de la contrée n'y entreraient pas le jour, à plus forte raison la nuit. Du reste, cette chambre est murée; un homme peut passer à travers l'étroite baie qui est pratiquée dans une grossière maçonnerie, mais un cheval n'y passerait pas. Il
s'agit, en effet, de confiner derrière cette muraille le cheval-fantôme qui hante ce manoir et <Iè l'empêcher de se faufiler dans les autres parties du château.
Donc, derrière cette muraille qui isole la Chambre du Diable du reste de l'édifice, il y a un cheval bardé de fer, la bouche écumante, la crinière hérissée et tout prêt à partir en guerre. Quand vient le soir, il piaffe d'impatience et fait résonner les dalles de la vieille tour des coups de son rude sabot. Mais la brèche qui donne accès à sa prison et par laquelle passe sans doute le palefrenier chargé de l'étriller, oppose une résistance sans merci, et le cheval ronge son frein sans pouvoir donner cours à sa belliqueuse ardeur. Il s'en venge par des hennissements qui ressemblent à des rugissements, et tous les alentours sont frappés de terreur quand ces hennissements dépassent le diapason ordinaire. De guerre lasse, il prend ses ébats dans sa prison et s'y livre à un manège effrayant.
Pendant que le vidame de Chaumont faisait la guerre en Terre-Sainte, le seigneur de Salle-
nôves avait tenté d'enlever son épouse en légitime mariage. Le chapelain du château était la seule protection de la belle Berthe; mais elle était efficace. Salienôves était parvenu à gagner les sentinelles, et il était près de réussir dans son entreprise, quand le chapelain, à la nouvelle du danger que court sa maîtresse, fulmine du fond de son oratoire une excommunication contre le déloyal chevalier. Aussitôt Forage éclate, les deux Usses se gonflent, envahissent l'endroit où se tenait le félon sur un cheval impétueux, et cheval et cavalier sont entraînés dans les flots qui se referment sur eux. Le cheval n'étant qu'à demi coupable, on admit en sa faveur les circonstancesatténuantes ; on lui permit de revenir sur l'eau, et pour le dédommager du danger qu'il avait couru, on lui donna la retraiie que vous savez.
LA ROUGUA DES GETS
Le village des Gets occupe une place importante au milieu des prés, sur la lisière des sapins, au sommet du col où la Dranse — l'un des plus considérables affluents du lac de Genève, — semble se comporter à la façon du Nil et dérouter les géographes à la recherche de sa source véritable. S'il n'y a pas la Dranse blanche, la Dranse bleue, il y a la Dranse de Morzine, la Dranse de Bellevaux, et c'est dans le voisinage des Gets que tout cela sort de terre.
La dénomination de ce village, — même en ne tenant aucun compte du type caractéristique des habitants chez lesquels il est facile de constater l'étrange développement de l'os maxillaire inférieur, le visage allongé et le nez tout parti-
eulier que les peintres ont attribué aux... Apôtres, — la dénomination «eule suffirait pour nous renseigner sur l'origine de sa population. Le mot Gets n'est autre que la corruption du mot Juifs, c'est facile à apprécier. On suppose qu'au xive siècle, des Juifs accusés d'avoir empoisonné des fontaines — comme des chiens qu'on veut noyer sont accusés de mordre —furent contraints de s'exiler de la Toscane, et que Béatrix de Faucigny, prenant pitié d'eux, leur abandonna une partie de sod territoire.
D'aucuns prétendent que tout cela est non seulement erroné, mais encore invraisemblable, et que le mot Gets —variante de Gitte, Gex, Giez, Giettaz, — s'emploie pour désigner indistinctement ici un sentier rapide, là un versant de montagne, et ailleurs môme une épaisse foret.
Quant à nous, nous sommes pour la première version, et ce qui nous confirme dans notre opinion, c'est que les habitants des Gets sont accusés par les communes voisines de manger avec volupté la viande de cheval et de ne pas savoir faire un bon repas sans tirer la rougua.
Or, les Juifs mangeaient le cheval, et c'est en haine de celte habitude prise par les déicides que les chrétiens se sont refusés jusqu'à ce jour à mettre le cheval au pot. Le cheval n'a pas ie pied fendu, et Moïse défend de manger la viande des animaux qui présentent cet affreax caractère. Ainsi les Juifs mangeaient le cheval de préférence au bœuf, dont la partie antérieure seule a trouvé grâce devant leur fourchette.
LES FEES-TERNES
L'histoire attribue la fondation du château de Féiernt'S aux premiers princes Bourguignons. Il eut différents maîtres; le dernier, en temps que seigneur, fut Hippolyte Regard, marquis de Lucinge, dont le caractère chevaleresque, les goûts ariistiques et les habitudes un peu plus que débraillées ont laissé des souvenirs profonds dans Pesprit de la population.
Néanmoins l'histoire est peu prolixe a l'endroit de ce manoir. En revanche, la légende et les traditions ne gardent aucune réserve, et e les ne s'accommodent nullement des origines dont 'mécontentent les historiens les plus exigeants.
M. Léon Menabréa a pris note de toules les traditions qu'il a rencontrées, il a compulsé toutes les chroniques, et M. Francis Wey a
trouvé la besogne toute faite. Or, M. Francis Wey a raconté la légende des fées-ternes d'après M. Menabréa ; M. le baron Raverat Ta résumée d'après Francis Wey ; nous qui arrivons bon quatrième, nous nous contenterons de reproduire le récit de M. Raverat.
Le château de Féternes, dit-il, est l'œuvre de trois fées, qui ont laissé leur nom : Fadœ Ternœ, nom qui est aussi celui d'une grotte voisine : la Grotte des Fées. Dans ce repaire souterrain où nul mortel n'aurait osé pénrtrer et que reliait au château un passage secret, les trois fées avaient enîassé d'immenses richesses confiées à la garde d'une troupe de génies infernaux, qui avaient revêtu la forme de chats monstrueux, le tout avec accompagnement obligé de hiboux et de chauves-souris.
Un beau jour, il advint que deux des fées moururent; puis la troisième les suivit bientôt dans la tombe. Mais avant de quitter ce monde, Fébis (Faga bisa, fée noire), tel était son nom, lit venir près d'elle un de ses arrières petits-filsr issu d'un fils illégitime qui fut la souche de la
famille de Féternes. Après lui avoir révélé que les grottes renfermaient des trésors considérables, elle ajouta : « Pour devenir le dominateur absolu de ces contrées, il te suffira de prononcer la formule que tu vois écrite sur le parchemin attaché à celte clé; prononce ces paroles, •et tu seras possesseur des trésors renfermés dans le tombeau des fées ! »
Cet héritier des fées accepla le legs de son arrière-grand'mère; mais au lieu d'en faire un coupable usage, il vécut saintement, se tenant en garde contre les séductions du malin esprit ; jamais il ne fut tenté d'ouvrir la grotte merveilleuse. La clé passa donc intacte de génération en génération jusqu'au moment où Robert d'Arbigny en devint possesseur. Frère de Guillaume, seigneur de Féternes, Robert s'éprit tout à coup des charmes de dame Aymonette, sa bellesœur, et réussit à lui faire partager sa coupable passion. Dès lors la perte de sire Guillaume fut décidée; après avoir lâchement assassiné son frère, Robert épousa sa complice; en même temps, il entra en pos^sion de la fameuse clé.
Dévoré de l'amour da luxe et des jouissances mondaines, il profita bientôt de ce magique talisman. Mais ii fallait prononcer la terrible formule; dame Aymonette, que les remords commençaient à assaillir et qui mourut repentante à quelque temps de là, ne voulut jamais consentir à commettre cet acte impie : seul Robert prononça la formule : « Je me donne, dit-il, au dieu Fabulo, le corps et Vâme avec.; et j'en fais le jurement solennel sur les reliques de mesdames* les Fées- ternes. »
Riche, puissant, dominant tous les seigneurs de la contrée, Robert réussissait dans toutes se& entreprises ; il voyait ses moindres caprices satisfaits. Cependant, il devait essuyer un échec en cherchant à séduire une vertueuse dame, Alice, femme du baron Raoul de Blonay, qui habitait le château de Maxilly, situé sur lesbords du lac, à deux lieues de Féternes.
Robert, inspiré par Satan, tendit à Raoul ui> piège où il espérait le faire périr. Mais bien qu'il. eût fait alliance'avec les esprits infernaux qui, sous les dehors de la race féline, gardaient
les trésors des fées ; bien qu'il eùi eu recours à toutes les ruses, à tous les enchantements diaboliques; bien qu'il eût évoqué des spectres hideux et qu'il eût pris lui-même la forme d'un chat nionstruenx à la fourrure hérissée, aux yeux flamboyants; bien que la forêt que devait traverser Raoul fût dévorée par un incendie aux fauves lueurs, ce f.it lui, Robert, qui, après avoir vu ses alliés mis en fuite, tomba sous les coups du brave chevalier, évidemment protégé par le Ciel.
Dès que parut l'aube, la forêt envahie la veille par les flammes se montra verte et rafraîchie par la rosée. Mais les soldats de Raoul, en faisait leur ronde accoutumée, trouvèrent le corps inanimé cle Robert d'Arbigny.
Le jour même, on enfouissait dansles abîmes de la Dranse la funeste clé. qui donnait entrée dans la caverne des fées. Depuis lors, les immenses trésors sont demeurés là inutiles ; mais il fâe maHque pas de gens qui y pensent et qui essaient encore de les découvrir.
Le moyen est bien simple, — d rons-nous à
notre tour, nous qui connaissons le propriétaire actuel de cette grotte merveilleuse, — le moyen est biea simple d'acquérir des trésor?. Pas besoin de se vendre au diable; faites du bon pain, vendez-en beaucoup, jamais à faux poids; puis passez épicier, vendez de la chandelle dans les mêmes conditions; vous deviendrez bientôt conseiller municipal, maire si cela vous agrée, et enfin propriétaire de tous les terrains qui se vendent par voie judiciaire sur le territoire de Féternes, pendant que votre voisin en fera autant sur le territoire d'une autre commune voisine.
LA FRICHELETTE
Ceci n'est pas du moyen -âge, nais appartient à une époque entourée d'autant de nuages, si ce n'est plus, que le règne de Dagobert. C'est un épisode de la Révolution française.
La vallée de Thônes renferme une population chez laquelle le sentiment religieux estporté \ un si haut degré qu'on appelle cette contrée la Petite-Vendée. Avec ia Vendée, elle partage encore un autre sentiment, celui d'une fidélité à toute épreuve à ses princes.
Plusieurs fois, pendant ces sombres années qui s'écoulèrent entre l'annexion de la Savoie à la France opérée par le général Montesquiou et le retour de la maison de Savoie, les habitants des vallées de Thônes donnèrent du fil à retor-
dre aux div. r> gouvernements qui se sont succédé. Plusieurs fois elles se soulevèrent contre les décrets de la Convention, et elles ne subirent patiemment le régime de ia France que sous les Napoléon.
En 1793, poussées sans doute par quelques prêtres fugitifs, ces populations tirent cause commune avec les armées sardes et se soulevèrent au noifi de Dieu et du roi contre le despotisme républicain. Véritables insurgées, elles fortifièrent les avenues de leurs pays et soutinrent plusieurs combats contre les troupes envoyées pour les réduire. On cite même les lieux de quelques affaires de certaine importance et les généraux qui y figuraient. Au pont St Clair et à Moretle, les Thônains tinrent tête aux généraux Doruaz et d'Oraison. Cependant ceuxci vinrent à bout de ces braves qui n'avaient, pour leur tenir iiea de génie militaire, que leur zèle religieux et leur affection pour leur prince, ce qui ne suffit pas pour assurer la victoire.
Vaincus, les chefs des Thônains furent traités en rebelles et fusillés. Une femme, Margue-
rile Avet, dite la Frichelette, faisait partie des chefs insurgés, car elle se distingua par l'ardeur de son zèle, son courage et son héroïsme, et avec eux, elle fut fusillée sur la place publique d'Annecy. Elle se mit à genoux en face du peloton d'exécution, sans forfanterie, mais aussi sans faiblesse, baisa la croix de son chapelet et reçut le plomb mortel en disant son Ave Maria,
LE PRINCE ZIZIM
Nous n'en finirions pas si nous entreprenions de relater les nombreuses légendes qui agrémentent l'histoire de Rumilly. Non pas que cette entreprise soit au dessus de nos forces ; si nous l'ajournons, c'est que Rumiliy peut prendre patience. Il possède son historien, M. Croisollet, quia fait la chronique de Rumilly avec tous les soins que peut lu» suggérer l'amour de son pays. 11 a possédé son poète, le médecin Béard, qui, à l'égal de Pindale, mériterait les égards qu'Alexandre rendît à la capitale de la Béotie, si jamais un Alexandre s'avisait d'envahir cette nouvelle Thèbes.
Voilà pour le présent ; Rumilly n'a-t-il pas encore à voir éclore les œuvres que ne peut manquer d'entourer de tout le charme de son talent, M,
Descostes, qui nous a déjà donné FéchantilloB de ce qu'il sait faire?
Gomment oser, en présence de rivaux si redoutables, entreprendre une chronique de Rumiily? Esquivons-nous, c'est plus sage, en racontant ce que la tradition nous a conservé d'un prince ottoman.
Le prince Zizim — Djem, selon les uns — avait disputé le trône de Constantinople au sultan Bajazet, son frère. C'était un prince aimable, — pas Bajazet, mais Zizim, — beau, galant, spirituel et très leitré. Maigre cela, ou peut-être à cause de cela, il fut vaincu par le redoutable sultan, échappa par miracle au massacre de ses partisans, et parvint à se réfugier à Rhodes. Pierre d'Aubusson était le grand-maître de Tordre des chevaliers qui régnait dans cette lie. Le prince fugitif se confia à ce haut personnage, croyant qu'un grand-maître doit être homme de cœur à l'égal d'un simple chevalier. Mais il n'en fut pas ainsi : Pierre d'Aubusson, séduit par les présents de Bajazet, retint prisonnier le malheureux Zizim, et c'est beau-
coup qu'il ne !e livra pas aux mains du vainqueur.
Le captif fut amené en Occident, et après £?oir langui bon nombre d'années dans plusieurs châteaux dépendant de l'ordre de Rhodes, — au nombre desquels il convient de citer celui de Rumiiiy, — il fut livré au pape qui renferma au fort Saint-Ange. Délivré par Charles VIII, il ne jouit pas longtemps de sa liberté, car dans le but de gagner une somme considérable offerte par Bajazel, le pape Alexandre VI, — qui avait de qui tenir, — emprisonna de nouveau le malheureux prince.
La tradition veut que Ziziui ait séjourné au château de Rumilly vers l'an 1482 ; rien n'établit péremptoirement ce fait, mai* qu'importe? Puisqu'elle ne cause de préjudice à personne, est-il à propos de faire des difficultés pour y croire ?
L'EGIRE DE SAINT BERNARD
Bernard, fils de Richard de Mentbon et de Bernoline de Daingi, est né en Tannée 993 au château de Menlhon, un superbe casîel qui, perché sur un monticule, commande le passage du col de Bluffy, par lequel on pénètre de la vallée de Thônes dans le bassin d'Annecy.
Le fils d'une illustre famille ne peut que donner lieu à des espérances, et parmi les plus chères, celles d'une lignée interminable d'enfants et de petits enfints est sans contredit celle qui offre le plus d'attraits aux parents dont les ancêtres remontent plus haut que Jésus- Christ.— Ante natum Christum jam baro natu$ erum,diî l'orgueilleuse devise des de Menthon. — Et Dieu le savait bien quand, pour faire plaisir
à Abraham, il lui promit une postérité aussi nombreuse que les étoiles du firmament.
Richard de Menihon et Bernoline de Duingt sa femme avaient dès longtemps arrêté dans leur sollicitude que Bernard serait l'époux de Marguerite de Miolans. -Bernard grandissait, Marguerite en faisait autant, et tous les deux en étaient arrivés à ce point où d'une fille il est utile et sage de faire une femme et d'un jeune homme un mari. Les deux jeunes gens furent prévenus de ce qu'on attendait d'eux; t'étonnement fut grand des deux côtés, mais du côté de Bernard ce fut plus que de l'étonnement.
En effet, la veille de son mariage, car les parents avaient tenu bon contre les objections de leur fils et poursuivi la réalisation de leur rêve de vieillesse, Bernard, poussé par un irrésistible désir de se consacrer à Dieu, prit la fuite comme un simple Mahomet ; et lorsque sa famille vint le chercher pour le conduire à l'autel, où l'attendait sa fiancée en nombreuse compagnie, sa chambre était déserte, et
les barreaux de la fenêtre attestaient que le futur époux, qui aimait mieux être un futur saint, avait usé du seul moyen qui fût à sa portée de se soustraire aux soucis du ménage.
On montre encore, avec tout le respect dû à ces miraculeux vestiges, les barreaux que le jeune homme écarta pour opérer sa fuite, ainsi que l'empreinte de ses pieds sur le rocher où il tomba d'une hauteur de je ne sais combien de coudées saus se faire de mal.
Si Bernard de Menlhon ne se fût soustrait par la fuite aux douceurs du mariage, le martyrologe compterait peut-être un saint de moins et sûrement les voyageurs ne rencontreraient pas sur le Petit et le Grand Saint- Berftard ces admirables établissements où l'hospitalité est un mot plus vrai qu'en Ecosse.
LES POSSÉDÉES DE MORZINE
Si l'épidémie de Murzine datait da temps d'Urbain Grandier, pour en parler nous aurions beau jeu, mais c'est si récent, que cela durerait encore, si Ton en croyait les pessimistes. Dès lors, la légende, quoique ayant une très grande part en cette affaire n'a pas encore acquisses droits de propriété, et on ne saurait y toucher sans empiéter sur le domaine historique.
Bornons-nous à dire qu'en ceci, comme en bien d'autres choses, il n'y a d'extraordinaire que ce que l'imagination frappée ajoute aux événements réels, et que presque tous ceux qui se sont attaqués au problème n'ont fait qu'en compliquer l'obscurité.
C'était cependant si facile de pénétrer d'emblée au vrai de la question. Des femmes, — pri-
Tées de leurs raaris qui émigrent pendant une grande partie de Tannée, — sont atteintes d'une sorte de délire dont les accès présentent ce curieux phénomène qu'elles parlent latin comme Ronsard et Jules Janin , et gaulois comme Rabelais. On les croit possédées des démons, on les exorcise, et elles parlent latin et gauiois quand nênie, et les crises continuent.
Arrivent des malins qui attribuent à des causes moins surnatereiles les phénomènes étranges dont ils sont témoins. — Il faut y mettre
ordre, disent-ils, en amenant sur place une
bonne petite garnison. — Ce qui fut fait.
Et l'épidémie a disparu, selon les uns; elle persiste, selon les autres.
Il faut en conclure qu'il existe dans la contrée une affection singulière, qui présente des symptômes étranges et se communique de proche en proche, comme c'est assez dans les habitudes des maladies nerveuses. Tenez la chose pour une maladie et non point pour une simagrée, non plus que pour un phénomène surnaturel ; traiîez-îa comme vous feriez d'un panari ou d'une
affection rhumatismale et l'épidémie ne tardera pas à disparaître.
Les maladies nerveuses aiment à êire prises au sérieux et traitées avec considération. Cette fantaisie passée, elles n'ont rien de mieux à faire qu'à déguerpir.
Notre savant ami le docteur Chiara a écrit à ce sujet une brochure pleine d'intérêt. En sa qualité de collaborateur de la Gazette médicale de Lyon,) il s'est transporté sur les lieux pour étudier cette singulière maladie et il l'a éclairée de manière à ce qu'on n j puisse pius faire à cette affection morbide l'injure de la prendre pour du charlatanisme ou l'honneur d'être considérée comme l'œuvre de Satan.
L'ERMITE DE NEUVECELLE
La station balnéaire d'Evian-les-Bains est aujourd'hui dans toute sa gloire. C'est une des localités que la mode a prises soûs sa protection, <H quelle que soit ia vertu réelle de ses eaux, fût-elle illusoire, — ce qui n'est certes pas, — Evian n'en est pas moins en possession du succès.
Mais son origine n'a pas l'honneur de se perdre dans • la nuit des temps, » La source précieuse qu'on désigne sous la dénomination de source Cachât est contemporaine des immortels principes de 1789; elle ne remonte pas plus haut. La source Bonnevie a été découverte il y seulement quelques années, et, parmi les innombrables sources minérales qui viennent prendre le soleil dans cette contré o privilégiée, il n'est
guère que l'eau d'Amphion qui puisse pr senter des litres à une origine nébuleuse.
L'histoire et la tradition s'accordent à dire que Peau Cachât fut découverte par le marquis de Lessert, Tannée même où Louis XVI convoqua ces fameux Etats-Généraux qui furent les derniers. Mais la légende, qui ne se pique pas d'exactitude lorsque la fantaisie et la poésie se réunissent pour la dédommager, la légende assure que cette source était déjà connue aa moyen-âge par le bon ermite de Neuvecelle.
Joseph Dessaix a consigné jadis cette légende dans une feuille locale; mais un journal est essentiellement éphémère, et nous n'avons pour la reconstituer que les souvenirs qui nous sonfc restés d'une rapide lecture.
Le jeune Arnold aimait demoiselle Béatrix„ la gente fille du riche seigneur de la Roehette ; mais Arnold était pauvre, il n'avait d'autre titre que celui d'écuyer, et le seigneur lui refusa net sa fille. Cependant les larmes de la belle Béatrix eurent raison de la rigueur de son père, qui promit de consentir à ce qu'elle épousât l'é-
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cuyir s'il parvenait à le guérir d une maladie qui le faisait horriblement souffrir et l'empêchait «ie monter à cheval.
Que faire en telle occureoce, quand on n'est ni médecin, ni sorcier, et qu'on n'a d'autre diplôme que celui d'amoureux ? On bat la campagne, on se morfond dans l'épaisseur des bois5 on pleure sous les arbres, et de cette façon l'on a parfois la chance de devenir aussi habile que FEsculape balnéaire le plus en renom.
Donc, Arnold pleurait et se morfondait sous les châtaigniers de Neuvecelle; dans son désespoir, il appelait la mort ; ce fut un ermite qui accourut à ses sanglots.
La conversation fut bientôt engagée. Les désespérés ont la confidence facile, et les ermites, qui sont généralement des affligés en retraite, ont du baume à portée de la main. Le jeune homme eut bien vite mis le saint homme an courant de ses peines.
— Viens, jeune homme, viens avec moi, dit l'ermite à l'intéressant écuyer. Puise de cette eau merveilleuse, fais-en boire au baron de la
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Rocheite, et... vous m'en direz de bonnes nouvelles.
Le baron but et fut guéri. Esl-il besoin d'ajouter que le baron de la Rochette souffrait d'un calcul qui n'avait rien de mathématique, et que la source à laquelle avait puisé l'écuyer n'était autre que la source de Cachât?
La guérison du baron de la Rochette est une réclame qui a produit son effet ; aujourd'hui, pour peu qu'on éprouve quelques atteintes du côté du foie ou de la vessie , c'est un bon calcul que d'aller boire de Peau d'Evian.
LA VIERGE NOIRE DE BOËGE
Nigra sum sed formosa ;., dit une antienne -qui se chante à l'office de la Vierge. Il faut en conclure que la Vierge était noire, et que le mot brune n'est pas suffisant pour désigner la couleur de son teint.
Eu effet, elle était si noire la Vierge des Voirons, que les villageois rappelaient la moricaude, sans croire pour cela lui manquer de respect.
L'ermitage des Voirons renferma plus d'un hôte illustre; mais si le plus illustre fut Charles-Auguste de Sales, neveu du grand saint François, le plus célèbre fut le frère Grillet. Ce pauvre cénobite, resté seul pour garder le coavent pendant un hiver rigoureux, subit une
captivité volontaire de plusieurs mois, sans painr sans feu et sans pouvoir sortir pour demander du secours, tant la neige était haute et les communications difficiles.
Quelle belle occasion c'était pour Satan de renouveler ses plaisanteries familières et d'un goût équivoque.
Le frère Grillet est un second saint Antoine, et les tentations auxquelles celui-ci résista ne sont que de la saint Jean auprès de celles qui assaillirent celui-là. Tous les deux triomphèrent de l'esprit du mal, et pourtant le frère Grillet attend encore sa canonisation.
Les ermites des Voirons suivaient une règle sévère qui prescrivait en divers cas la haire et la discipline. Le monastère prospérait quand it devint la proie des flammes. C'était le 10 août 1769, fête de saint Laurent dont le gril a acquis une certaine célébrité.
Les ermites durent se retirer à Annecy, et la Vierge noire se tira d'affaire toute seule. Sauvée mi:aculeusement de l'incendie, elle alla demander un abri aux fidèles de Boëge, qui s'em-
pressèrent de lui faire une place convenable dans leur église.
La Vierge noire de Boëge est donc la même que la Vierge des Voirons dont la légende sVst occupée à son tour.
LE RUMILLIEN BIEN EMBARRASSE
L'Albanais est le rognon de l'ancienne Savoie, Chacun sait ça.
C'est la contrée la plus plantureuse et la plus riche, en richesses agricoles, s'enîend. II n'est pas étonnant que des voisins jaloux aient mis sur le compte des habitants de cette région privilégiée une foule de calinotades dont on se fait des gorges chaudes, autour du poêle, pendant les longues veillées d'hiver. Rumilly, avec son atticisme et son bon sens, n'y prend pas garde; il laisse la fable courir les grands chemins sans s'inquiéter d'elle; il sait que l'histoire marche aussi et qu'il a une belle place dans son sac.
Nous ne raconterons pas la bouffonnerie de la lanterne; elle est trop connue. Puis, elle ace
défaut qu'elle est de tous les pays ; plusieurs villes de France revendiquent sur elle des droits de propriété, et si Ton cherchait bien, on trouverait même à l'étranger bon nombre de compétiteurs, Saint-Prex, dans le canton de Vaud, par exemple, Nous tenons néanmoins à piquer sur noire pelote un échantillon des jocrisseries dont les habitants de Rumilly font les frais, et nous avons choisi la suivante.
Il- sont frileux, les Rumilliens,, ces méridionaux de la Savoie; à plus forte raison ont-ils peur de se mouiller. Quand il pleut, le parapluie est pour eux un objet indispensable, et les mauvaises langues disent volontiers qu'un Rumil- Iien sortirait par la pluie plutôt sans chemise que sans riflard. Et cela s'applique à tous les degrés de l'échelle sociale, depuis le châtelain dont l'apanage est complanté de cerisiers jusqu'au lourdaud qui touche les bœufs avec son aiguillon.
Un jour, un garçon de ferme est envoyé par son maître porter un pot de crème aune ferme distante de quelques centaines de pas. Mais il
pleuvait, et quand il fait de la boue, il vaut mieux crotter les sabots du cheval que les siens.- Le garçon harnache la jument de son maître, l'enfourche sans plus de façon, ouvre son pararapluie d'une main, reçoit le pot de crème de l'autre, et le voilà parti.
Mais voici qu'il se présente u-n obstacle, la jument ne veut plus avancer, et fait même mine de se cabrer. Force est au cavalier de mettre pied à terre. Comment faire? Ses deux mains sont embarrassées. Jeter le parapluie? c'est s'exposer à être mouillé, il n'y songe pas une minute. Le pot de crème? c'est fragile, mais il faut sacrifier quelque chose, et il n'y a que cela à sacrifier. Le messager lance donc sans sourciller le pot de crème dans la boue et continue son voyage sans se douter qu'il n'a plus de but.
— Je vous apportais un pot de crème, dit-il au fermier qui venait au-devant de lui, mais je l'ai versé en chemin, de crainte de me mouiller en vous l'apportant.
Le fermier regretta son pot de crème, la fermière bien plus encore; mais il ne vint ni à
l'an ni à l'autre l'idée qu'on aurait pu le leur apporter au risque de se mouiller un tantinet. Si l'histoire de la lanterne est quelque peu cosmopolite, celle du pot de crème Test bien autrement. Nous avons vu à l'exposition de Genève un tableau intitulé : Seppy dans rembarras. Il représentait un écuyer avec un parapluie d'une main et un pot de lait de l'autre, et ce tableau, qui traduisait, si Ton ajoute foi au livret, une légende en vogue dan- le pays de fauteur, venait de... Munich.
LES RELIQUES DE THORENS
On montre, dans le château de Thorens, une cuisine voûtée dans laquelle se trouvent, à peu de distance Tune de l'autre, deux immenses cheminées où saint François de Sales aimait^ dit-on, à se chauffer le dos et la poitrine. C'eût été renchérir sur la maxime des épicuriens qui recommande d'avoir à la fois le dos au feu et le ventre à table, et nous ne voulons pas croire à cet excès de sybaritisme chez notre aimable saint. Notre foi est tout aussi ébranlée en ce qui concerne les reliques que Ton montre en ce château. On y fait voir, en effet, une chambre où le bienheureux lit une retraite de quarante jours, à l'époque de sa nomination à l'épiscopat de Genève. Dans cette pièce on conserve encore différents objets qui ont, dit-on, appartenu
à son hôte illustre, entre autres, son testament autographe, son bréviaire, sa crosse et sa mitre.
Malgré tout notre respect pour cet apôlre qui demeurera Tune des gloires les plus pures et Tune des figures les plus sympathiques de la Savoie, — ou plutôt a cause de ce respect, — nous ne pouvons ajouter foi à l'authenticité de ces vestiges sacrés qu'on exhibe aux voyageurs, matière taillable, corvéable et dupable à miséricorde et merci. Les reliques de Thorens , sauf peut-être la crosse et la mitre, ne peuvent être plus garanties que celles de Ferney, et la source des bréviaires de saint François nous paraît aussi inépuisable que celle des cannes de Voltaire.
Nous avonsd'aiileurs quelques raisons de croire que saint François n'a jamais habité le château de Thorens, celle-ci, par exemple : le château de Thorens ne fut relevé de ses ruines qu'après la destruction du château de Sales, par le maréchal de Châtillon, en 1630. Or, à cette date, le saint était mort depuis huit ans.
LA SAINTE DE MAGLAND
Oh I combien nous en avons entendu parler dans notre enfance, car alors l'événement était plus récent, et Fespçit public en était saturé.
C'était, en effet, dans les premières années de ce siècle. Le village de Magland qui, chacun le sait, se trouve <*ur la route de Chamonix, renfermait un trésor inestimab'e. Une femme qui ne mangeait ni ne buvait, une femme qui ne sortait jamais de son lit, une femme qui connaissait les secrets les plus intimes de la vie de toutes les personnes qui venaient la consulter, une sainte enfin, pour laquelle l'avenir n'avait point de mystère, attirait dans ce village un grand nombre de pèlerins venant non pas seulement de vingt lieues à la ronde, mais encore
de l'Italie, de l'Espagne, de la France et de l'Allemagne. Les invocateurs de la sainte de Magland furent plus nombreux, certes, que ne le àont les touristes qui font halle à Magland, car si Ghamonix reçoit des hôtes innombrables, Magland ne fait guère que les voir passer.
Mais il arriva un jour que celle qui ne buvait jamais et ne mangeait jamais exhala une odeur d'eau-de-vie si forte qu'un voisin ne put s'empêcher de le remarquer. Ce jour- là, la sainte de Magland avait forcé la dose habituelle et avait oublié de se rincer la bouche. Cela donna naissance aux soupçons, les soupçons se donnèrent cari ière, et la justice, qui se transporta sur les lieux, trouva dans le lit de la sainte qui vivait spirituellement — c'est-à-dire aux dépens des imbéciles — des débris de poulets, des morceaux de viande, des bouteilles de vin de choix et une belle dame-jeanne bien rondelette et à moitié vide.
11 va sans dire que le prestige n'en demandait pas davantage pour faire place à une juste indignation. La sainte fut menée en prison, et
le peuple qu'elle avait si longtemps dupé faillir la lapider au passage.
11 en fut de môme de la vieille femme qui remplissait auprès de cet imposteur en jupon le rôle de compère. Quand une personne demandait à entretenir la sainte, sa complice faisait entrer et priait d'attendre dans une chambre voisine de celle de la pythoni*se. Là, en manière de faire compagnie au visiteur, la vieille entamait une conversation dans le cours de laquelle ce dernier ne manquait pas de laisser échapper le motif de son pèlerinage et la grâce qu'il espérait en rapporter. La sainte, qui était tout oreille, en faisait son profit et devinait ainsi les secrets que l'intempérance de langue lui avait révélés.
Le souvenir de la sainte de Magland n'est pas près de s'éteindre; néanmoins, il est assez probable qu'on ne prendra pas la peine de l'entretenir dans l'esprit des populations, dans la crainte que les saintes de Magland ne fa sent du tort à celles qui ont mérité le droit d'être inscrites sur le martyrologe.
L'ERMITE DU CENGLE
Molière prend son bien où il le trouve, el il se rencontre que c'est un vieil esclave, un misérable tourneur de meule, nommé Plaute, qui s'était emparé du bien de Poquelin quelque chose comme seize siècles avant la naissance du légitime propriétaire. Celui-ci s'est fait rendre Harpagon, et le tribunal de la postérité a consacré ses droits.
Je rencontrai un jour, le long des boulevards de Ghambéry, un malheureux perclus qui, du haut de la charrette primitive qui avait été confectionnée à son usage, débitait un petite brochure au prix de vingt centimes l'exemplaire. J'offris mon obole, et mon bienfait de quatre sous fut récompensé. Je trouvai dans cette brochure dont le malheureux marchand
était Fauteur, une légende qui m'appartient» En conséquence, je dépouille Jean Dagand, d'Allèves, au même titre que Molière dépouilla Piaule.
L'opuscule dont il s'agit contient la description minutieuse de la grotte de Banges, petite merveille géologique que la Savoie n'est pas suffisamment (ière de posséder en son sein. Ella se trouve presqu'à la base du Semnoz, cette montagne dont un homme audacieux autant qu'intelîigent, M. Vallin, a rêvé de faire le Righi de la Savoie. Le Semnoz et la grotte de Banges se prêteront mutuellement leur prestige, et tous les deux deviendront, avant longtemps, un but d'excursion pour les touristes et, partant, une source de prospérité pour la contrée.
Je renvoie à la lecture précitée les lecteurs qui seraient curieux de lire une description* complète de la grotte de Bjnges. Ils l'achèteront, et de la sorte, ils auront acquis, au prix d'une légère aumône, un droit de plus au bonheur éternel, et en même temps trouvé l'occasion de contempler une des plus belles choses
de ce monde. Mais la légende qui se rapporte à la grotte de Banges m'appartient et je m'en empare sans autre forme de procès.
A 200 mètres de ia grotie prend naissance un étroit sentier par lequel on arrive péniblement à mi-huuteur d'un rocher sauvage qui penche sur un précipice. Là se trouvait jadis le Fort-de-Cengle, dont 1rs ruines abandonnées ont pendant longtemps servi de demeure aux oiseaux de proie.
Ce fut dans cette solitude, suspendue entre le ciel eî la terre, que se retira, en 1430, le bienheureux Guillaume d'Orlyé, honoré depuis d'un véritable culte dans le diocèse d'Annecy. On dit que les dominicains, ordre auquel appartenait le bienheureux Guillaume, se proposent de transformer les ruines du Gengle en une chapelle consacrée au saint ermite qui y mourut en 1458, et dont voici sommairement l'histoire.
Après avoir brillé d'un vif éclat dans la cité de Berne, la maison d'Orlyé fut obligée par le& événements politiques de l'époque de se-séf &-
gier en Savoie, et c'est dans le manoir dont on voit encore aujourd'hui les restes à Viuz-la- Chiésaz que vint s'établir Bernard d'Orlyé, chef de cette noble famille, au commencement du xv* siècle.
Son fils Guillaume était tout jeune encore; mais il dut bieniôt songera l'avenir. Son rang, ses talents, ses heureuses qualités, tout lui promettait dans le monde un grand succès. Aussi Bernard eu était-il fier, et c'est avec une sorte d'orgueil qu'il obligea son fils à se produire* à la cour du duc Amédée.
Mais Guillaume, élevé dans la crainte de Dieu par la plus pieuse des mères, ne tarda point à se dégoûter de cette vie opulente, où son'âmé virginale ne respirait plus le parfum de l'innocence qui avait embaumé son enfance. Poussé par une résolution généreuse, il revint dans la maison paternelle, où il ne passa du reste que quelques années; ayant perdu sa mère, il n'eut plus qu'un désir, celui de se consacrer entièrement à Dieu.
En 1446, il quittait le monde pour toujours
et entrait dans le couvent d'Annecy, à l'âge de quarante-deux ans; mais ce n'est point là qu'il devait mourir : une force irrésistible attirait son cœur vers les hauteurs des deux, et il éprouvait le besoin de vivre dans la solitude.
Il choisit les ruines de Gengle pour sa retraite définitive, et y mena une vie tout angélique : ^inquiétant peu des choses de la terre, il se nourrissait de racines, et demandait à un torrent voisin quelques gouttes d'eau pour étancher sa soif; il mortifiait sa chair par une énorme chaîne de fer, qui lui serrait étroitement les reins et retenait ses vêtements.
C'est ainsi qu'il vécut au Cengle pendant huit années, se livrant tour à tour à la pénitence et à l'apostolat; caries fidèles accouraient en foule à son ermitage, pour s'édifier de ses exemples et implorer le secours de ses prières. Enfin, le 19 février de l'an 1458, pendant une extase de la plus grande suavité, son âme sainte brisa les liens qui la tenaient captive, et pour toujours die s'unit à son créateur.
Sa glorification commença immédiatement
après sa mort, car les dominicains s'empressèrent de recueillir ses précieuses dépouilles, et tes transportèrent à Annecy, où elles n'ont jamais cessé d'être l'objet d'une profonde vénération, du reste entretenue par les nombreuses grâces obtenue? par rinvocation du bienheureux d'Orlyé.
LA CROIX DE MEGÈVE
Il est une époque de notre histoire, à peine éloignée de nous de quatre-vingts ans, qui est «ne véritable mine inépuisable de légendes. Cette époque a été l'occasion de tant de bénédictions d'une part, et de tant de malédictions de l'autre; les faits qui l'ont signalée sont plongés dans une telle obscurité que, ce qui s'est passé dans nos montagnes, pendant le temps de la Terreur, est plus légendaire que les événements accomplis par les chevaliers de la Table- Roude.
Megève est un bourg important où se fait un commerce considérable. On y voit, par les ruines qui sont parsemées dans la contrée, que le régime féodal y déployait toute la majesté de la chevalerie et toute l'horreur du vasselage.
Hais la foi chrétienne ne le cède pas à la féodalité, et ses monuments, ses oratoires, ses chemins de croix y sont plus fréquents encore que les ruines de châteaux féodaux.
Sur le chemin du quartier d'en haut, près d'une fontaine, voici une croix qui rappelle un événement dont la traditiou nous a conservé le souvenir. Dans ce temps sinistre où les ecclésiastiques étaient obligés de se cacher pour sauver leurs têtes, le curé de Megève se réfugiait dans une maison de ce hameau. Un misérable dénonça la cachette du prêtre, et celui-ci fut livré à l'exécuteur. Mais le dénonciateur ne porta pas foin le poids de son iniquité. Traver ant le carrefour pour rentrer chez lui, il fut frappé par la vengeance céleste; il mourut subitement sur le seuil môme de sa maison. Depuis ce jour, une eau rougeâtre (sans doute quelque peu ferrugineuse) a jailli sur le lieu même, et une croix y a été érigée pour apprendre aux passants ce qu'on gagne au métier de dénonciateur.
LE PONT DE LA GROLLE
Daos les montagnes de l'arrondissement d'Albertville, existe un petit village du nom de La Gieltaz, endroit tellement retiré qu'on le prendrait pour un ermitage. Son nom,— qui a quelque rapport avec celui de Ghelio, quartier des Juifs, avec celui des Gets, auquel on attribue la même signification, — donnerait à supposer que ce village est une colonie juive, une de ces localités dans lesquelles on parquait les hommes restés fidèles à la religion d'Abraham.
Au siècle passé, la Giettaz était une sorte de jardin d'Ocadémus. Le bon curé du lieu occupait ses loisirs à donner l'instruction à quelques écoliers que leurs parents lui confiaient, et le nombre de ses élèves atteignait un chiffre que
n'ont pas dépassé la plupart des nombreux petits séminaires établis dans l'ancien duché de Savoie. Ce curé s'appelait l'abbé Vittoz.
M. l'abbé Vittoz ne bornait pas ses services à instruire la jeune bourgeoisie de la contrée, il n'oubliait pas les intérêts de la paroisse pour étendre ses bienfaits bien plus loin. Il (it construire à ses frais un ponl d'une grande utilité sur le Flon (fluens) qui traverse la commune. Ses écoliers travaillaient à transporter les matériaux pendant leurs récréations ou les jours decongé. Quelques manœuvres faisaient le reste.
Enfin, le ponl fut terminé; c'était en 1737. Il ne s'agissait plus que de faire répreuve de sa solidité; excellente occasion d'organiser une fêle. Le digne recteur n'eut garde de la laisser échapper. — Les autorités locales, convoquées pour la cérémonie, étant arrivées, le cortège s'ébranle. Le brave curé ouvrait la marche à la tôle de ses élèves; puis venaient les hommes, les femmes, les vieillards et les enfants, en un mot, tout ceque La Giettaz renfermait d'humains.
Les écoliers de l'abbé Vittoz n'étaient pas, on
.s'en doute bien, les plus graves des assistant», et pour des écoliers, un plaisir n'est complet qu'autant qu'il y a matière à faire du bruit et quelque niche par -dessus le marché. Faire des niches, c'est attirer sur soi quelques-uns des regards qui aimeraient mieux se porter ailleurs. Or, voici comment l'un de nos Eroslrates a trouvé le moyen de faire parler de lui sans metire le feu au temple d'Ephèse.
En arrivant sur le pont, il quitte une de ses chaussures, — - il avait pris ses dispositions d'avance, — et du haut du parapet, il jette dans ia rivière son soulier transformé en une embarcation liliputienne, avec mât imperceptible et voiles à l'avenant. Le soulier tombe d'aplomb sur l'eau qui l'emporte, toute fière de se voir en possession de cette chaloupe improvisée et au grand ébahissement de tous les assistants.
Quand tout le monde eut traversé et relraversé le pont, quand répreuve eut paru concluante, quand l'abbé Vitloz eut béni le pont, on songea seulement à le baptiser. Quel nom donnera ce singulier filleul? Les parrains ne
manquaient pas, mais celui-ci n'en resta pas moins pendant dix bonnes minutes un pont sans nom. Enfin, le plus malin des écoliers, eelui qui avait jeté son soulier, s'avance et glapit d'une petite voix criarde : — Mais, qu'on l'appelle donc le pont de la Grolle!
Ce nom fut adopté à l'unanimité et proclamé avec enthousiasme.
Le pont est encore campé sur son arche pour perpétuer le souvenir de la niche de l'écolier du curé Vittoz.
LA MULE BLANCHE DES VOIRONS
La montagne des Voirons se prolonge vers le nord par une série de déclivités proportionnelles en quelque sorte, et finit par se confondre avec la plaine. Ces collines ressemblent à des vagues qui se succèdent et viennent expirer sur les galets.
Au pied d'une de ces collines on aperçoit les ruines d'une maison enveloppée dans un tapis de lierre et dont les quatre murs délabrés unissent leurs derniers efforts pour soutenir un méchant toit encore plus délabré que les murailles. Sur ce toit on distingue deux petites lucarnes s'ouvrant au midi. Une large brèche qui, sans doute, était jadis une porte, donne accès à Fintérieur. L'escalier qui conduisait à l'étage su-
périeur n'existe plus, et les ronces et les épines croissent en toute liberté dans celte masure.
Si vous êtes curieux, si vous aimez les apparitions extraordinaires, si votre imagination se complaît dans le spectacle des événements mystérieux, allez au pied de la colline, cachez-vous derrière un arbre en attendant minuit, et quand l'heure sonnera aux clochers des villages voisins, vous verrez sortir par la brèche une élégante mule blanche. Elle frappera de son pied le seuil de la maison comme pour appeler quelqu'un, et aussitôt vous verrez un enfant paraître à la lucarne. L'enfant se hissera sur le bord de la fenêtre, il marchera d'un pas assuré jusqu'au bord du toit, s'élancera dans l'espace et tombera tout boité sur le dos de la mule. Celleci partira avec son cavalier dans une direction inconnue. Suivez-les des yeux, si vous pouvez; elle ne tardera pas à disparaître en vous laissant saisi d'étonnement.
.Voilà ce qu'on raconte dans la contrée. — Un poète du crû, Joseph T.horens, a publié sur ce sujet une pièce de vers qu'on me fit ap-
prendre par cœur dans mon enfance. — Mais ce qu'on se garderait bien de vous dire, c'est que cette maison n'est pas si mystérieuse que sa légende. Elle servit de refuge à un Espagnol qui s'était aventuré jusque là. Il avait un fils, m bel enfant de douze ans, qui parcourait la contrée sur une mule blanche. Un matin, l'enfant, la mule et l'Espagnol, tous les hôtes de la maison, avaient disparu. On trouva le lendemain le cadavre de l\ nfant derrière un buisson, celui du père un peu plus loin, et Ton soupçonna que l'assassin s'était enfui au galop de la monture de ses victimes. Mais, entêtée comme on l'est dans sa famille, ia mule est revenue à son écurie. De son pied elle a frappé le sol pour se faire entendre à son jeune maître; l'enfant a triomphé du sommeil de la mort, et quand sonne minuit il va se promener sur sa mul& pour secouer l'engourdissement du sépulcre.
L'EGLISE DE CHAVANOD
Chavanod est une petite commune située sur les bjrds du Fier, dans l'ancienne province du Genevois ; elle est traversée par la route d'Annecy à Rumilly. Il fut un temps déjà où, comme* dans les années qui suivirent l'annexion, la fié vre de reconstruction des églises s'était emparée de toutes les populations. Les habitants de Chavanod, ne voulant pas rester en arrière de leurs voisins, décidèrent de reconstruire la maison de « celui qui emmanche les cerises, » selon une pittoresque expression locale. A cet effet* ils firent dresser le plan par le plus habile architecte d'Annecy et mirent les travaux en adjudication.
Le plan avait tout prévu, en ce qui concernait la nef et le clocher, pour répondre au plus
pressé, mais l'architecte avait ajourné la partie de son travail concernant le portail de l'église. Les ouvriers se mirent donc i Pœuvre et les murs s'élevaient comme par enchantement.
Mais ne voilà-t-il pas qu'un beau matin le portail se trouva construit aux trois quarts, au grand étonnement des habitants et surtout de l'architecte et de l'entrepreneur, lesquels affirmaient n'y être pour rien !
Grande rumeur dans le village ; on se perd en conjectures sur l'ouvrier mystérieux qui a pu -en si peu d'heures faire un semblable travail. Les malins de l'endroit sont obligés de reconnaître qu'il y a là dedans quelque chose de surnaturel.
On organise bonne garde, toutes les précautions sont prises pour surprendre les sylphes qui comblent de leur propre mouvement les lacunes du plan de l'architecte. Du sable fin est répandu sur tout le terrain environnant, dans la pensée qu'un sylphe même y laisserait l'empreinte Ce ses pas ou du froufrou de ses ailes.
Qui fut attrappéle lendemain matin ? Ce furent les trop curieux habitants de Chavanod : la cou-
clie de sable était intacte; on n'aurait pu j constater les traces du passage d'une fourmi. Mais ils entendirent dans le lointain une voix, étrange qui les fit repentir de leur indiscrétion; elle disait avec un ricannement sinistre:
Chavanô! Chavanâ!
Te n'saré jamai cham'nâ !
Traduction: Chavano, Chavana, tu ne seras? jamais achevé.
L'ESPAGNOL DES ESPAGNOUX
Le joug de l'étranger n'a jamais paru léger à personne, et celui des Espagnols n'était pas de nature à faire exception. Aussi les Savoyards supportaient-ils avec impatience les vexations qui résultaient pour eux d'avoir à loger les troupes ibériques qui occupaient la contrée. Les Annôciens résolurent de massacrer ces hôtes incommodes; le complot fui habilement organisé et exécuté avec la plus remarquable énergie. Au cri iTEmpàtazl qui était le signal accoutumé pour les habitants de porter de grand matin au four public la pâte préparée la veille, êhaque citoyen égorgea l'hôte qu'il était tenu de loger. Cet événement a pris le nom de Vêpres Annéciennes, à cause de sa ressemblance avec le massacre des Français à Palerme, que l'histoire appelle les Vêpres Siciliennes.
L°s œuvres humaines ne peuvent jamais être? complètes. Un homme a survécu aux Vêpres Annéciennes pour créer et peupler le village des Espagnoux.
Un des soldats espagnols logés chez l'habitant avait su gagner le cœur de la fille de la maison. Celle-ci détermina son hôte à s'enfuir avec elle dans la montagne de la Puya avant l'heure où devait éclater le complot, et il échappa au massacre grâce à l'intervention de l'amour.
Cet Espagnol se nommait Molino; le nom de la jeune fille n'est pas arrivé jusqu'à nous. On sait que les fugitifs se construisirent de leurs mains une habitation où ils s'abritèrent contre les recherches dont ils pouvaient être l'objet. Selon le précepte de l'Ecriture, ils s'aimèrent beaucoup et multiplièrent en conséquence. C'est à tel point que la population du village des Espagnoux ne serait autre que la descendance directe de Molino,
LES BELLES DE SEVRIER
Sous le règne de Louis XI Vr, deux femmes, deux sœurs, avaient acquis un renom de beauté tel, que les peintres de la ville, tout aussi bien que ceux de la cour, avaient fait leurs portraits dans les attitudes les plus diverses. C'étaient les demoiselles Danelet de Loyson, plus connues sous les petits noms qu'on leur donnait dans l'intimité, de Doguine la blonde et de Tontine la brune. Si elles n'avaient eu que leur beauté, peut être seraient-elles oubliées déjà ; mais elles y joignaient talent, esprit et grâces. Aussi leurs succès et leur vogue furent-ils immenses dans les salons de Paris, et Ton y parlerait encore d'elles, si dans les salons d'aujourd'hui on parlait d'autre chose que de politique.
Jacques Replat, dans ses Bois ei Vallons,
nous a parlé d'un des nombreux portraits de nos deux héroïnes. La blonde Doguine est représentée tenant sur ses genoux un Amour en coquet déshabillé. Deux colombes — les oiseaux chers à Vénus — folâtrent dans les bras de L'enfant redoutable ou voltigent aux pieds de la belle. Tontine la brune, les' bras et les épaules nus, sort d'un nuage de brocart rouge; elle est coiffée comme Mmede Montespan ; tes deux boucles de ses tempes lui tombent sur les joues; sur sa gorge s'égale en sautoir un grand collier de perles embellies de pendeloques de diamants. Devant elle, un autre Amour, aussi en costume un peu primitif, lui lance un tendre regard et ouvre un cahier de musique où on lit ces mots : Sarabande de i/!le Loyson.
Ce portrait, vous le trouverez dans une maison bourgeoise de l'humble village de Sévrier, près d'Annecy. Dans le cas où vous seriez surpris d'une semblable rencontre, nous pouvons sans indiscrétion vous en expliquer le mystère.
M. Domenjoud Jean - Baptiste, de Sévrier^ avocat au Parlement de Paris, épousa, en 1754,
M11* Marthe Danelet de Loyson, nièce de nos, deux célébrités. Et la maison qui possède l'œuvre éminemment artistique que nous venons de décrire est celle des descendants de M. l'avocat Domenjoad.
Cela nous fait penser au Père Hyacinthe, aujourd'hui M. Loyson tout court. Nous savions déjà que l'ex-rarme appartenait à la Savoie du chef de sa mère, qui était de la famille Burnier- FoBianel, de Reignier; mais il se pourrait qu'il fût encore notre compatriote du chef de son père, pour peu que les Loyson touchassent aux Danelet de Loyson.
LE PRIX DU BEURRE A DUINGT
La colline de Duingt semble s'avancer dans le lac d'Annecy, comme si son intention était de le traverser pour aller se souder au roc de Chère, situé sur l'autre rive. Elle fait si bien qu'on dirait que la presqu'île qui la termine est un caillou recouvert d'un tapis de verdure, posé exprès pour recevoir le pied d'un voyageur géant et lui permettre de passer le lac à gué sans mouiller sa chaussure.
Cette presqu'île, vrai paradis terrestre, possède un ancien château féodal dont une intelligente restauration a fait une résidence quasi princière.
A une certaine distance, un petit îlot, qui émerge seulement à 1 époque des basses eaux et qu'on appelle le Roselet, passe pour avoir été
le séjour favori de certaines fées qui ne donnaient pas leurs services pour rien. On raconte en effet qu'elles avaient planté une double ligne de pilotis dans toute la largeur du détroit, dans le but de jeter un pont entre le rivage de Duingt et celui de Talloires. Mais leur travail est resté inachevé.
La faute n'en est pas à ces bonnes fées, croyezle bien, mais au seigneur de Duingt. Celui-ci ne pouvait pas leur donner certaines choses qu'elles exigeaient pour prix de Fachèvemen t de leur œuvre; et pourtant elles ne demandaient que du beurre et du sel! — Il faut croire que le sel et le beurre étaient déjà hors de prix dans ce temps-là, et l'on ose se plaindre aujourd'hui t
Ce qu'il y a de certain dans tout cela, si Ton en croit deMortillet,Troyon et Revon, c'est que le Roselet était une station lacustre, que ces pilotis n'étaient autre chose que les bases des habitations de nos plus anciens grands-pères, et que les hommes n'ont rien eu de plus pressé que de déserter leurs demeures humides quand ils ont pu s'établir avec sécurité sur la terre ferme.
çb
LE CHATAIGNIER DE TERNIER
La félonie est rare dans l'histoire de la Maison de Savoie; aussi un fait de cette nature a-t-it une valeur énorme, dès que la rareté de l'objet ^st le plus souvent la mesure de sa valeur. Jetons-le, du reste, comme un coup de pinceau destiné à faire ombre sur une toile trop ensoleillée, et ajoutons que le crime que nous allons narrer est pour les du :s de Savoie comme un anneau de Polycrate. Us ont fait ainsi leur partie dans le concert des souverains; ilsontpayé leur tribut à la royale nature, et bienheureux sont les rois qui n'ont rien de plus à se reprocher î
Il existe, près de Saint-Julien, aujourd'hui sous-préfecture, et à quelque distance des ruines de la forteresse de Ternier, un châtaignier qui reste debout pour témoigner d'un fait dans
Le lac d'Annecy ne le cède en rien à celui du Boarget, qui ne le cède guère à celui de Zurich, au point de vue de l'intérêt qu'y rencontre le pêcheur de lacustres, et notre pays est dépositaire de la clef de bien des mystères.
Mais si Voltaire faisait une guerre acharnée à la géologie qui venait au monde, il est assez naturel que les lacustriens rencontrent aussi des adversaires. Ceux-ci attribuent les pilotis qu'on a découverts entre le Roselet et la presqu'île de Ouingt aux Romains, auxquels ils attribuent, pour l'intérêt de 1 >ur cause, Pintenlion de jeter un pont de Duingt à la rive opposée, en continuation de la voie romaine qui se dirigeait de Faverges à Bonneviile. Mais méfionsdous de l'intervention des Romains : ils ont fait de grandes choses, mais toutes les grandes choses de ce monde n'ont pas été faites par les Romains.
lequel les lois de l'équité furent méconnues, — et par qui? — par un duc de Savoie, Charles- Emmanuel.
En 1589, Charles-Emmanuel assiégeait la forteresse de Ternier que défendaient les réformés genevois. Ne pouvant tenir plus longtemps, faute de vivres et de munitions, la garnison se rendit au duc, qui avait promis la vie sauve à tous les défenseurs de la place, et qui, nonobstant ces f romesses, fit pendre aux arbres de la forêt soixante soldats de la garnison. Treize d'entre eux furent branchés à ce châtaignier devenu historique.
Il fallait que la haine engendrée par les guerres de religion fût bien vive pour faire oublier ainsi à un duc de Savoie les traditions d'honneur et les sentiments d'humanité de ses ancêtres !
LE DROIT DU SEIGNEUR EN SEMINE
On rencontre fréquemment la dénomination de Ghâtelard ; mais presque partout où il est question d'an Ghâtelard, il se mêle une idée d'incendie. Ceh ne donnerait-il pas raison à ces élymologistes légèrement fantaisistes qui font venir le mot Ghâtelard de châtelars, c'est-à-dire château brûlé?
Quoi qu'il en soit, la Seraine possède aussi son Ghâtelard. Cette maison forte fut incendiée pendant le cours du xv* siècle. Chaque jour oo exhume des armes brisées, des pièces de monnaies de diverses époques en cultivant le sot d'alentour. Ce domaine a changé bien souvent de maître; on ne dit pas s'il a baaucoup gagné à ces diverses transmutations.
Au nombre des maisons féodales qui ont pos-
sédé le Chàtelard en Seuaioe, li faut cite maison de Lucinge. Vers ia fin du xvu6 siècle, certaine baronne de Lucinge, dame du Chàtelard, s'avisa de rétablir dans son domaine, et â son profit, les jolis droits attribues jadis au seigneur mâle seulement, et qui depuis bien longtemps étaient tombés en désuétude. Il va sans (lire que la baronne modula il le code féodal comme cela lui convenait, et qu'elle entendait prélever ses droits sur les jeunes et robustes villageois le jour de leurs rçoecs.
Qui le croirait! un vassal récalcitrant s'est rencontré qui déclina à l'insigne honneur que ia baronne voulait bien lui faire, — sans qu'on sache au juste sur quel motif il basait cet acte d'inqualifiable rébellion. Mais la baronne était femme, et Ton sait le proverbe. Le vassal désobéissant fut jeté dans une geôle e* j resta jusqu'à ce qu'il... se fût amendé.
Vous voyez bien que le mot Châ<e!ard.veut dire non seulement château brûlé, mais encore château où Ton brûle !
LES JACQUEMARDS DE TANINGES
Certains sobriquets ont ure origine plus haute qu'on ne le pense. Reportons-nous à l'époque où les serfs achetaient de leurs seigneurs pièce à pièce tous les privilèges dont le droit féodal avait dépouillé les vassaux et rentraient ainsi en possession d un bien moins aliénable, 3a liberté.
Dès qu'un certain nombre de paysans étaient parvenus à grouper une certaine quantité de deniers plusou moinstournois, ds n'avaient rien de plus cher que de le faire sentir à leur seigneur. Celui-ci, toujours besoigneux, en raison de son incapacité à produire la richesse véritable, se départait, moyennant un sac de monnaie, tantôt de l'une, tantôt, de l'autre de ses prérogatives seigneuriales. Le chemin fut long, mais le piéton est arrivé au bout : la emmune se forma.
Les communiers construisirent aussitôt «les maisons communes, au haut desquelles il était de règle qu'une sorte de clocher ou beffroi se détachât dans l'espace, pour indiquer au loi» qu'à son ombre il y avait des hommes libres. Ce beffroi contenait une cloche au moins, quelquefois plusieurs. A Tune des fenêtres qui s'ouvraient sur chacune de? baies de ce modeste monument, on plaçait d'ordinaire une statue automatique qui, au moyen d'un mécanisme fort ingénieux pour l'époque, frappait les heures et les fractions d'heure sur les cloches qui se trouvaient placée? à portée de son bras. Cette statue s'appelait le jacquemard.
Or, les habitants de Tininges sont désignés dans la val ée par le surnom de Jacquemards. Qu'est-ce que cela prouve, si ce n'est que ceux qui sont ainsi surnommés ont eu un beffroi longtemps avant leurs voisins, jaloux de cet avantage; que le beffroi était le signe de la liberté conquise, et qu'ainsi les Taningiens n'ont qu'à se glorifier du sobriquet que les malappris Jeur jettent sottement au visage.
Taninges était jadis fermée de remparts flanqués de grosses tours et défendue par un château fort. Tout cela ne vaut pas le modeste beffroi, et les habitants peuvent se tenir fiers de leur jacquemard à plus juste titre que d'avoir été pendant longtemps les vassaux de la famille de Lagrange, comte de Taninges, dont le maaoir féodal est aujourd'hui avantageusement (remplacé par le chalet Humbert.
LES COMMENCEMENTS DE SAINT-GERVAIS
II est rare qu'an homme arrive du premier *aut à la gloire; il ne peut en être autrement des stations balnéaires. Si Saint-Gervais est aujourd'hui une des villes de bains les plus en vogue, gardons-nous de croire qu'il en ait été toujours ainsi.
Au commencement de ce siècle, la gorge du- Bonnant était un affreux désert; de temps k autre quelques malheureux bûcherons venaient y ramasser du bois mort, e\ quelques villageois désœuvrés péchaient âam le torrent la truite qu'ils étaient le plus souvent réduits à manger eux-mêmes, faute de trouver à qui la vendre. Un heureux hasard devait bientôt faire subir à ce lieu une transformation complète.
Les fonderies de Servoz chômaient plus souvent qu'à leur tour; les ouvriers qui y travail-
laient n'avaient pas du travail pour tous les joins de Sa semaine. Il fallait bien aîors faire le lundi, et le lun*Ji souvent durait deux jours. Que faisan l'ouvrier sans travail? Des grèves ? Ce n'eut pa> été fort à propos. II attendait des jours meilleurs et passait son temps le mieux qa'il pouvait, L'an d'eux aimait la pêche a la ligne, et te Bonnant avait pour lui les plus peniplaisantes attentions. Il allait y pêcher souvent et rapportai! ci aque fois quelques-unes de ces petites truites du prnit le plus exquis, et de la sorte il continuait à fournir au ménage sou pain quotidien pain qu'il n'est pas indispensal. de pétrir avec du froment.
Pour être pêchetir à la ligne, on n'en reste pas moins assujetti à toutes les misères humaines, à la faim et à la soif, à la soif surtout. Notre pêcheur, an jour plus altéré que de coutume, s'appro ha d'une source qui jaillissait à fleur du torrei ; il en but une gorgée, mais non deux, car il lui trouva un goût singulier qui ne ressemblait point à celui qu'on désigne par cette expression pittoresque de revmez~y»
ïl parla de la remarque qu'il avait faite; ob voulut la vérifier, et Ton reconnut bientôt que eette eau, dont la saveur rappelle assez agréablement celle de l'œuf pourri, n'était rien moins qu'une eau minérale. Et voilà l'eau de Saint- Gervais découverte !
En 1809, un industriel acheta la source et le terrain adjacent. Il y fit construire un bâtiment contenant tout ce qu'il faut pour boire et se baigner. La foule se porta au nouvel établissement qui, grâce à sa bonne tenue, a prospéré, puis s'est considérablement agrandi. A côté de la source principale on en découvrit d'autres, et l'établissement marcha si bien qu'il était, il y a peu de temps, le rendez-vous des orléanistes en quête de fusion avec les légitimistes. Bref, les bains de Saint-Gervais sont aujourd'hui en possession d'une réputation aussi élégante que thérapeutique.
Nous n'apprendrons rien à personne quand nous ajouterons qu'après l'ouvrier pêcheur à la ligne, c'est M. le docteur Demay qui a produit celte merveille.
L'EXCOMMUNICATION DES GLACIERS
Le massif du Mont-Blanc était appelé jadis les montagnes maudites. La majesté du spectacle qu'elles présentaient ne faisait donc pas autant d'impression que la terreur qu'elles inspiraient. L'admiration est un sentiment qui découle de la civilisation, tandis que la crainte est instinctive. Cela suffit à justifier cet aphorisme : Primos deos fecit limor. En effet, la crainte précéda l'admiration dans l'art de produire des dieux, par cette raison bien simple que les dieux sont contemporains de tout ce qui a eu le moins de commencement. Il nous semble pourtant qu'à égalité de puissance, nous nous prononcerions plutôt ea faveur de ceux que produisent l'admiration et la reconnaissance que de ceux dont le rôle est de faire trembler les mortels. Mais passons.
L'imagination, frappée par le majestueux as» pect des grands phénomènes de la nature, peupla Jus solitudes glacées de monstres fabuleux, d'animaux fantastiques, d'êtres surnaturels, de dieux d'ordre inférieur enfin, préposés à la garde des grottes aux parois de diamants qu'on ne pouvait atteindre qu'en franchissant des crevasser perfides, qu'en longeant d'insondables abîmes.
La crédulité ne s'arrêta pas !à; elle fit de ces objets de sa terreur le sejjur des mauvais esprits. Dans les orages qui éclataient en ces hauts parages, la tradition populaire vit l'œuvre vengeresse d'esprits infernaux, suscités par la colère céleste pour punir les habitants de ces froides régions du relâchement de leurs mœurs ou de la tiédeur de leur foi.
Certaines années, les esprits des montagnes faisaient avancer les glaciers jusqu auprès des habitations dont ils menaçaient les murs, en même temps qu'tlsenvahissaient les terres cultivées. Alors on avait recours aux prières de l'Eglise. On sollicita même l'intervention de Tévêque de Genève, M^r Jean d'Arenthon.
Vers la fin du xvn' siècle, ce prélat, étant en tournée pastorale à Chamonix, bénil la population agenouillée sur son passage, puis s'avançant jusqu'au pied des glaciers, il les exorci a et les excommunia selon les formules rituelles. On assure que les mauvais esprits se le sont tenu pour dit, et n'ont plus osé reparaître.
Quant à nous, nous pensons que, si quelqu'un de Genève a modifié grandement les choses de Chamonix, ce n'est pas M»r d'Arenthon, mais M, de Saussure.
LE NEOPHYTE DE CLERMONT
Le nom de Glermont se rencontre à tout propos sur la carte; il n'est pas étonnant d'en trouver un dans la plus belle région de montagnes de l'Europe. Ce nom implique en effet l'idée de montagne avec cette particularité que le panorama au milieu duquel elle s'élève est clair, étendu et splendide. Le château de Glermont, où se passa la scène que nous allons décrire, se trouve dans les conditions requises. Il est situé dans l'ancienne province du Genevois, au sommet d'une colline si élevée qu'on pourrait la prendre pour une montagne, et dont les pieds se baignent l'un dans le ruisseau de la Morgeet l'autre dans le rapide et fantasque torrent des Dsses. Sa construction rappelle le Vatican doat il serait comme la reproduction en miniature.
Ce qui donneau château de Clermont un graûd intérêt historique, c'est la cérémonie pieuse et touchante qui s'y accomplit aux Quatre-Temps de septembre de Tannée 1578.
Un jeune homme, fils aîné d'une famille puissante, en était l'espoir et déjà l'ornement autant par ses talents que par ses vertus. Il était destiné par son père à occuper une place au Sénat de Savoie et à s'allier par un brillant mariage à l'une des familles les plus distinguées de la contrée. Mais le jeune étudiant, qui à une àme tendre joignait un esprit élevé, pressentait d'autres destinées que la Providence lui réservait.
Il part et arrive à Clermont auprès de M^ Baguerey ; il lui expose son désir de se consacrer à Dieu et de recevoir une marque de cette consécration ; c'est la tonsure cléricale qu'il demande. Le prélat, éclairé d'en haut, se rend aux ordres du Ciel et aux désirs du postulant. Le samedi des Quatre-Temps, celui-ci est à prier dans la chapelle du château. A l'heure indiquée pour la cérémonie, il s'agenouille au pied de J'autel ; un flambeau brille à sa main droite et sa
main gauche est posée sur une tunique blanche. L'évêque est entouré d'un nombreux clergé et la cérémonie commence.
L'évêque a invoqué les lumières et les bénédictions du Dieu vrai et vivant. Le chœur lui a répondu par quelques-uns de ces'versets inspirés au roi-prophète; puis l'ordinant prend des ciseaux qui lui sont présentés sur un plat d'argent, l'aspirant s'incline, et le pontife détache avec l'instrument sacré une mèche de cheveux sur le front, une autre à l'occiput et autant aux deux pariétaux de la tête prosternée devant lui. Le jeune homme est désormais couronné du diadème mystique et marqué pour l'holocauste comme une victime sans tache.
Ce jeune homme était... le comte François de Sales, qui préludait ainsi à son brillant avenir où il devait joindre l'auréole du saint à la palme du littérateur.
LE BRAS DE FER DE JEAN D'YVOIRE
Voyez la pointe cTYvoire s'avancer comme un éperon Jar«s le lac Léman ; on airait un bataillai d de carrefour qui vous tend un croc en jambe. Par une manœuvre dont la pratique de la savate vous donnera le secret, on avance un pied insi- Jj-rUbement; votre adversaire rencontre ce pied qui le fait trébucher, il tombe, il est vaincu. Il nous a toujours semblé que la pointe d'Yvoire était le pied d'un combattant déloyal qui dépasse la hgne que doit déterminer la règle des combats. C'est qu'en effet le château dTvoire fut pendant bien longtemps un repaire de forbans qui avaient pris le lac pour principal théâtre de leurs exploits, sans pour cela dédaigner les petits coups qu'on pouvait faire dans la plaine.
La tradition nous a conservé le nom d'un capitaine de ces aventuriers. Jehan, seigneur
d'Yvoire, a trouvé son historien dans la personne de M. James Fazy. Nous renvoyons no* lecteurs à cette œuvre de la jeunesse d'un des» hommes les plus remarquables des temps modernes, quelque resserré qu'ait été le milieu dans lequel il s'est développé.
Jehan dTvoire était surnommé Bras-defer, voici pourquoi. Par suite d'une blessure reçue dans un abordage, il avait subi l'amputation du poignet, et il avait adapté au moignon une sorte de mécanisme assez primitif, un bras de fer. Le pouce était articulé d'une manière plus ingénieuse qu'on ne pourrait le croire. C'était un pouce de voleur; impossible d'arracher ce qui avait été pris entre le pouce et l'index. Celte relique est du reste très précieusement conservée et très complaisamment montrée aux visiteurs, dans le vaste bâtiment carré qui, n'étaient les fenêtres, ressemblerait assez à une habitation musulmane.
DEO VERO
C'est un défilé où, avec une poignée d'hommes, on aurait facilement raison d'une armée, que le chemin qui conduit de la Vernaz au Biot. La Draose ne fait qu'en augmenter le pittoresque, elle ne le crée pas. Non seulement la nature a fait les plus louables efforts pour mettre la vallée du Biot à l'abri d'un coup de main, mais encore le bras des robustes montagnards a secondé la nature en construisant un peu au-delà de la Vernaz une véritable fortification qui a fait donner à ce lieu le nom significatif de la Garde. On dirait une porte gigantesque doni chacun des montants porte l'un des mots de cette laconique inscription : Deo Vero. Aussî^es habitants de cette vallée ont-ils reçu le surnom collectif de Véros. Loin de s'en offenser, ils ont le bon esprit d'en être fiers, car il constate leurs
droits à un brillant titre de gloire.
Maîtres du Chablais, ayant envahi les vallées de la Dranse, les calvinistes s'apprêtaient à piller la riche abbaye de SaintJean-d'Aulps, lorsqu'un religieux rassemble les vassaux du couvent, et appelle aux armes les bergers , les bûcherons et les charbonniers de la montagne. Ces intrépides montagnards, armés de fourches, de bâtons ferrés et de tout ce qui leur tombe sous la main, s^embusquent près du défilé de la Vernaz et taillent en pièce les calvinistes assez imprudents pour s'y engager.
Leur Marseillaise n'avait point quatre couplets de huit vers chacun, sans compter le refrain, Deux mots, sans autre air que celui que la foi de leurs pères inspiraient à leurs robustes poumons, ont suffi four les animer de la plus mâle énergie. Deo Verot s'écriaient-ils en s'élançant sur l'ennemi et répétaient-ils en précipitant dans les flots de la Dranse ces damnés qui prétendaient réformer l'œuvre de Dieu.
Et l'invasion du calvinisme n'a pas dépassé la Garde.
LA CLE DE SAINT GUERIN
On sait que Pabbaye de Saint-Jean-d'Aulps <est la mère de la plupart des abbayes des deux Savoie. C'est de son sein que sont sortis les premiers moines qui colonisèrent l'abbaye de Cessens, qui, elle-même, fournit les premiers habitants de l'abbaye d'Hautecombe.
Entre le Biot et les ruines de l'abbaye de Saint-Jean-d'Aulps, le chemin escalade une sorte de rocher nu dont le sommet s'appelle le Haut de Thez. De ce point, on a une échappée admirable sur le lac Léman. On descend le Thez, au pied duquel il existe encore un village qui porte lui-même le nom de l'Abbaye. Cette descente s'opère par une sorte de rampe d'escaliers qu'on dirait taillés de main d'homme. Au bas de
la dernière marche, à gauche, et au pied d'un modeste oratoire, on vous montre un bloc de serpentine dans lequel les yeux de la foi découvrent bien vite les traces miraculeuses d'un ac~ eident.
Saint Guérin, abbé d'Aulps, avait été appelé au siège épiscopal de Sion. Quoique affaibli par Tâge, le saint évêque revenait voir ses Frères de temps à autre et passer quelques jours au milieu d'eux, dans le calme et la paix de la solitude- Or, un jour que, monté sur une mule et accompagné d'un de ses clercs, il quittait l'abbaye pour retourner à Sion, sa monture fit un faux pasr et le prélat tomba sur le rocher. Cette chute devait avoir de graves conséquences ; elle entraîna la mort de saint Guérin. Celui-ci, aussitôt après l'accident, se fit transporter au monastère, et il lui fut donné de rendre son âme à Dieu en présence de tous ses Frères agenouillés autour de lui.
C'est l'empreinte du libia de la mule que le rocher garde avec le plus grand soin.
Saint Guérin fut inhumé dans l'église de
l'abbaye. On lai érigea un magnifique tombeau de marbre noir, auprès duquel des miracles nombreux s'accomplirent bientôt. De toutes parts, du Chablais, du Faucigny, du Valais surtout, on accourut prier le saint dont les reliques ont tant de puissance. Ces pèlerinages fureni interrompus en 1793. A cette époque, le tombeau du saint fut mis à l'abri des profanations <jui se commettaient tous les jours. Le corps fut enlevé par des mains pieuses et conservé chez un habitant de la localité.
La tourmente révolutionnaire une fois calmée, on transféra solennellement les saintes reliques dans l'église paroissiale, l'abbaye n'existant plus, et les pèlerinages recommencèrent avec plus de foi et d'espérance que jamais. Celte cérémonie s'accomplit le 24 août 1804, et elle se renouvelle tous les ans au milieu d'un immense concours de prêtres et de fidèles.
La bienveillance du saint s'étend au-delà de l'humanité, elle embrasse également les animaux, et particulièrement les mules et les cavales. Le simple attouchement de la clé de la
châsse, laquelle est soigneusement enveloppée d'un morceau de marocain rouge, suffit pour guérir hommes et bêtes.
LES VACHERINS DE M. DE MONTFORT
Nous n'apprendrons rien à personne quand nous dirons que la vallée d'Abondance produit d'excellents fromages, et que rien ne peut égaler le vacherin d'Abondance, connu de tous les gourmets de l'Europe. Ce fromage à pâte molle, produit de lait non écrémé, est enfermé dans une boîte en écorce de merisier large comme une assiette ; il se sert à la cuillère et s'étend sur le pain comme de la confiture. On attribue son invention à la communauté d'Abondance.
Tout ce que nous venons dédire du vacherin devrait être conjugué au prétérit, car, hélas î les choses ont bien changé depuis que le vacherin n'a plus eu à faire sa réputation. Mon Dieu, oui t le vacherin de nos pères ne sera bientôt
jf lus qu'un souvenir. A peine, sur un baril qui en contient une demi-douzaine, en trouve-t-on un qui ne vous cause pas une douloureuse déception !
Il ea était bien autrement du temps de Louis XIV. Sous le règne de ce grand roi, la cour de Turin était représentée à Paris par M. de Montfort. En homme habile, cet ambassadeur ne négligeait rien, pas môme ces petits moyens qui produisent de grands résultats, et qui, malgré leur vulgarité, réussissent dans tous les temps. LcsBeaujus, qui fabriquent aussi des vacherins, le savent bien, et ils n'ont point oublié, dit-on, la pratique du diplomate piémontais* Voici donc ce que M. de xMonîfort écrivait au Sénat et à la Chambre des comptes de Savoie :
t L'abbé Gay, confesseur de la princesse de « Oonty, et gastronome émérite, m'a fait ses « offres de services. Il m'a témoigné que, si l'on « pouvait nous faire tenir ici sûrement dix ou t douze douzaines de vacherins d'Abondance, « ils nous seraient d'une grande utilité. Ils sont t très estimés à la cour ; le roi lui-même en fait
« beaucoup de cas. Ce sont des présents fort « précieux, qui ne se refusent point, et à l'aide •« desquels on s'insinue, etc.. »
C'est à croire que si les vacherins d'Abondance n'étaient pas sophistiqués comme de simples kilos de poivre ou de café, ce n'est pas la France qui se serait annexé la Savoie, mais plutôt la Savoie qui serait annexé la France.
LES DISSENSIONS CISTERCIENNES
La Réforme a été une question de mode, comme la Révolution. Il fût une époque où les réformateurs naissaient sous chaque pavé; on eût dit les législateurs d'aujourd'hui. Les doctrines de Luther avaient fait du chemin même dans le camp de leurs adversaires. Les chrétiens se réformaient, malgré les efforts des prélats qui n'entendaient pas que le catholicisme eût besoin de réforme, et les monastères se réformaient de leur côté, malgré la sainteté de la règle de leurs fondateurs.
Luther et l'abbé de Rancé ont entre eux plus de points de ressemblance qu'on ne croit, et saint François de Sales, par ses réformes dans les couvents, se rapproche plus de Calvin qu'on n'oserail le supposer.
Saint François de Sales avait fait les plus louables efforts pour ramener à la discipline primitive les monastères qui relevaient de Pévêehé de Genève et dont la plupart s'étaient, déjà de son temps, bien éloignés de l'esprit qui avait présidé à leur fondation.
L'abbaye de Tamié avait embrassé la réforme de la Trappe, et elle donnait, comme autrefois, l'exemple de la pratique de toutes les vertus- Mais tous les monastèrescisterciens n'en étaient pas encore venus là.
L'abbaye d'Aulps, au commencement du xvme siècle, scandalisait le monde, pendant que Tamié l'édifiait. Mais comme le spectacle des erreurs des hommes, mêmes les plus saints, est pour les autres un témoignage de la faiblesse humaine, il nous a paru utile de rappeler ces tristes jours de l'abbaye si chère à saint Guérin, pour combattre l'orgueil de l'esprit humain et ramener les créatures de Dieu à la source de toutes les forces et de toutes les vertus.
L'abbaye d'Aulps avait été complètement incendiée par le feu du ciel, en 1702. Six ans
après, ce monastère comptait douze religieux et six novices. II renfermait une école publique Je philosophie. Le prieur, Dom Louis Gros, chargé du temporel de l'abbaye depuis vingt ans, n'avait jamais rendu aucun compte, malgré les constitutions de Tordre. Il jouissait néanmoins de la protection de l'abbé de Clairvaux, qui, contrairement au vœu de stabilité, déplaçait tous les religieux qui s'avisaient de se plaindre
Le Sénat s'émut quand il eut connaissance des abus qui se commettaient dans ce monastère et qui lui furent signalés par l'avocat général de Ville. Il appela comme d'abus de tous les faits reprochés à Dom Gros et il fut ordonn que le prieur rendrait ses comptes devant le sénateur de Lagrange, délégué à cet effet, et en l'assistance du procureur général.
Dom Gros se récria, prétendant qu'on le calomniait, et demanda à aller rendre ses comptes à Ghambéry plutôt que d'attendre qu'on vint les lui demander au couvent. Cette faveur lui fut accordée, et pendant que Dom Gros justifiait son administration, un jeune prieur, envoyé par
l'abbé de Clairvaux à l'effet de remplir l'intérim, menait la vie dure aux opposants qui, comme les grenouilles de la fable, en vinrent à regretter, non pas un roi soliveau, mais l'ancien prieur dont ils avaient eu tant à souffrir. Enfin, après des délais sans fin le sénateur de Lagrange s'élant décidé à visiter l'abbaye, son intervenlion mit un terme aux divisions et aux discordes qui y régnaient depuis plusieurs années.
En forme de conclusion, qu'on nous pardonne cette exclamation :
— Oh! que les moines seraient saints s'ils n'étaient pas des hommes !
LES ORPAILLEURS DU CHERAN
Dans tous les temps et même dans tous les pays, For, ce métal dont la vertu consiste à être rebelle à l'oxygène, et qui, par "ce motif, se maintient pur et brillant au milieu de la rouille, cette corruption atmosphérique qui atteint plus ou moins tous les autres métaux, Por a toujours eu le privilège d'exciter la convoitise humaine. Il n'est pas jusqu'au Savoyard, ce type de la probité, qui ne se soit laissé aller à ses séductions. II est vrai qu'il ne s'est point départi, pour satisfaire ses convoitises, de l'honnêteté de ses pères; mais il n'en est pas moins vrai que le Chéraii, ce Pactole de la Savoie, a trouvé ses orpailleurs.
Les chercheurs de paillettes d'or ne manquaient pas jadis sur les bords du Chéran.f Ils
s'échelonnaient comme des pêcheurs à la ligne depuis Allèves jusqu'à Rumilly, et trouvaient ce qu'ils pouvaient. Néanmoins leur industrie, aussiprimitive que possible, n'en était pas moins une industrie, que le fisc taxait aussi bien qu'une autre, et le plus clair de ce qu'ils reliraient du sable de la rivière passait dans les caisses de l'Etat.
Le Ghéran prend sa source près de l'antique abbaye de Bellevaux, au mont Fourchu. — Prière à nos voisins de ne pas confondre avec le mont Furça, et de ne pas prendre le Ghéran pour un des plus grands cours d'eau de la vieille Europe. — Dans sa partie supérieure, il coule sur des roches calcaires, et plus bas sur des roches de grès-molasse.
Les sables aurifères que contient le lit du Chéran ont porté à croire qu'il existait des mines d'or dans le massif des Beauges, où cette rivière prend sa source ; mais il est facile de s'assurer qu'il ne peut rien y avoir de semblable, puisque le massif des Beauges est formé de terrain secondaire, et l'on sait que le terrain
secondaire ne contient point d'or. D'ailleurs, le Chéran ne commence à charrier de l'or qu'après sa sortie des montagnes calcaires et seulement lorsqu'il entre dans les montagnes de grès.
Mais, dans la partie de son parcours qui commence à la sortie des Beauges et qui s'étend jusqu'au pont d'Alby, et surtout au-dessous de la grotte de Bange dont le lac souterrain est soupçonné de receler la mine d'or au fond de ses eaux, il y a des couches de sable qui contiennent une assez grande quantité du précieux métal. C'est généralement après une crue d'eau qu'il abonde le plus. On le retire à l'état de feuilles minces, brillantes, et sans aucun alliage; quelquefois, on rencontre des pépites pesant plus d'une once; j'en ai vu une dont le poids dépassait celui de trois napoléons. Elle doit être au Musée d'Annecy.
Le métier d'orpailleur est néanmoins un de ceux qui tendent à disparaître. La découverte de l'Amérique lui a porté un rude coup. Il ne reste plus pour l'exercer que des bergers trop insouciants de la conduite des vaches confiées à
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leur garde. La vache peut se précipiter du haui des rochers ou tomber dans !e gueule du loup, tant pis pour le maître! Le berger, lui, aura toujours les quelques gros sous de cuivre que les orfèvres d'Annecy ou de Genève lui donneront en échange des paillettes d'or qu'il aura ramassées.
Et cependant, le métier d'orpailleur a son charme et son prestige. Celui qui s'y livre réalise peu île bénéfices, trois francs à trois francs cinquante par jour, mais il se paye d'espérance. Toutefois, il aura complètement disparu quand tous les hommes, môme les bergers, auront acquis la conviction que l'or n'a cent fois plus de valeur que le cuivre que par ce seul motif qu'il est cent fois plus rare, ou donne lieu àceni fois plus de frais d'extraction, et qu'ainsi l'équilibre entre la valeur des métaux ne cesse point d'exister. Mais il est si difficile de l'aire admettre aux enfants celte vérité irréfragable qu'une livre de plomb ne pèse pas plus qu'une livre de plumes!
LES CHEVALIERS DE LA CUILLER
Trois châteaux dressaient leurs tours altières sur les abîmes du Fier : Poniverre, Chavaroche, Montrottier. Poniverre, sur la rive gauche, n'est plus représenté que par quelques pans de murs perdus dans les bois. Si les vivants l'ont abandonné, par contre, le diable, sous la forme d'un gros serpent, — il tient décidément à ce déguisement qui lui a si bien réussi avec Mtn* Eve, — et des spectres fréquentent encore les vieux souterrains enfouis sous les décombres et les broussailles. Il va sans dire que tout ce mondelà est préposé à la garde des trésors que ces ruines récèlent dans leurs profondeurs.
L'origine des seigneurs de Pontverre se perd dans les ténèbres des temps féodaux; leur nom, souvent écrit en caractères de sang, se retrouve
3 chaque page dans les annales de l'histoire -de •Genève et de Savoie. Pas de gentilhomme du voisinage qui fût à l'abri de leur violence. Pas de vassaux qui ne fussent malmenés et de jeunes villageoises qui ne se vissent en butte à leurs criminelles tentatives. Ce nom redouté est encore le sujet d'une multitude de légendes <jui font, tout à la fois, les délices et la terreur des habitants de la contrée.
Nous avons raconté déjà celle qui a trait au page du seigneur de Ponlverre. Les fées du Fier et la plume de M. F. Descosles sont venues bien à propos pour dédommager ce malheureux enfant du traitement dont il avait été la victime, les unes en recueillant son corps meurtri, et l'autre en écrivant cette touchante histoire.
C'est un seigneur de Pontverre, François de Terny, qui fut l'organisateur et le premier chef de cette ligue connue dans l'histoire sous le nom de ligue des Chevaliers de la Cuiller. Les chroniques du xyic siècle ont enregistré les prétentions de ces audacieux personnages. Sous ce titre railleur, la noblesse catholique de la Savoie
et du pays de Vaud, à la suite d'un grand festin* donné au château de Bursinel, s'était coalisée,. afin de faire la guerre aux protestants. Ces valeureux champions du pape et de l'Eglise avaient pris rengagement d'écumer Genève comme ob le fait du pot au feu, et de faire rentrer cette cité sous le joug dont elle avait méconnu la douceur et la légèreté, et qu'elle venait de secouer. Pour emblème, ils portaient une cuiller à soupe fixée à leur chapeau.
Oh ! qu'heureusement l'Apôtre du Chablais avait d'autres armes!
LE TRESOR DE LA LECHERE
C'était il y a vingt ans.
Deux individus de D... arrivent à minuit à Evian — qui ne s'appelait pas encore Evian-lesftains. — Ils descendent chez un riche propriétaire de la ville avec lequel ils sont en connaissance, et aussitôt le jour venu , ils se font présenter par lui à l'autorité municipale. Admis en présence du syndic, ils lui demandent l'autorisation de pratiquer des fouilles dans une partie du territoire de la commune qu'ils ne peuvent pas désigner avant de l'avoir parcouru et examiné. Les indications qu'ils apportent avec eux en décideront. Ils doivent y trouver un trésor.
L'autorisation ne se fit pas attendre, mais en la délivrant, le syndic semblait prendre en
pitié les pauvres d'esprits qui étaient venus la solliciter, et il les fit accompagner par un homme de confiance.
Les voilà à l'œuvre. D'abord ils cherchent les points de repère qui leur ^ont fournis; un oratoire et un châtaignier dont la base porte la trace d'un coup de sabre, désignent remplacement mystérieux; aussitôt on y met la pioche. Au premier coup, celle-ci met à découvert uner cassette de ferblanc dont les charnières usée& par la rouille laissent échapper un petit portefeuille en assez bon état de conservation. Plus de doute, le trésor est là. Mais à qui appartient le terrain ? A la commune, à l'hôpital, ou à un particulier? Or, ici surgit la question départage dans les proportions déterminées par la loi, entre l'inventeur du trésor et le propriétaire du sol.
L'homme de confiance que le syndic avait chargé d'assister les chercheurs est délégué pour aller consulter la mappe locale. Il revient bientôt avec l'énorme rouleau sous le bras, niaisles chercheurs avaient disparu, emportant leur secret, et peut-être le trésor.
Quinze jours se passent. Les mystificateurs étaient oubliés, — car on avait cru à une mystification, — lorsqu'un étranger se présente et demande au syndic l'autorisation de pratiquer des fouilles sur un point de la commune qu'il ne peut indiquer autrement qu'en exhibant une note accompagnée d'une sorte de plan informe tracé par lui-même sons la révélation d'une somnambule extra-lucide. Ces révélations lui avaient été faites il y avait déjà longtemps, mais il n'avait pas eu plus tôt le loisir de les mettre à profit.
L'étonuement du syndic fut grand en entendant ces explications, mais le magistrat fut bien, autrement surpris quand il vit le nouveau chercheur planter sa pioche exactement sur le môme point que les individus de D... rivaient exploré,
Le dernier venu ne trouva rien et en éprouva* une cruelle déception. Est-ce que les autres* avaient tout emporté? Ils restent fortement soupçonnés d'avoir été heureux dans leurs recherches.
En retournant à ses minutes, — j'avais omis
de dire que le chercheur déçu était un notaire très estimé, de résidence dans une ville voisine, — le notaire garda sa confiance dans la lucidité de la révélatrice, seulement il se reprocha d'avoir méconnu la sagesse de ce précepte : — Ne renvoie jamais au lendemain ce que tu peux faire la veille. — - Le retard qu'il avait mis à profiter des révélations de la somnambule avait suffi pour que le trésor lui fût soufflé par des indiscrets.
Mais où donc ceux-ci avaienl-ils pris leurs renseignements? Etait-ce aussi une somnambule qui leur avait révélé le trésor ? Voici ce qu'on raconte à cet égard.
La jeunesse est expansive et ses intempérances de langue produisent parfois les plus bizarres effets. On ne sait jamais où peut tomber un mot lancé imprudemment, comme une pierre par la main d'un enfant. Or, il se trouvait dans un café de Paris trois étudiants autour d'une table; deux provinciaux occupaient la table voisine.
— Ton oncle est donc mort ? disait un des pre-
— i£3 — i»iers à l'un de ses camarades. Le pauvre cher homme! Mais au moins, il t'a fait son héritier?
— Certainement, répondit le neveu, mais ce n'était point un oncle d'Amérique et ce qu'il laisse après sa mort ne me suffît pas pour me consoler de son départ de ce monde.
— Mais, reprit le troisième, ton oncle était bien âgé, car c'était un des derniers survivants des gloires du premier Empire?
—-En effet, en 1815 il était chirwrgien-major d'un des plus beaux régiments. Et le cher homme n'a jamais cessé d'être un vieux soldat; il me racontait ses campagnes au moins trois fois par semaine, mais il évitait assez heureusement la monotonie, car il s'entendait à introduire chaque jour de légères variantes au récit de la veille.
— C'est une manière aux neveux, reprit l'autre, de payer la gloire des oncles, en écoutant ceux-ci et surtout en faisant tout leur possible pour les croire. Ce n'en était pas moins un brave et digne homme...
— Qui m'a rendu facile la tâche de publier
ma thèse, mais qui, sur les derniers jours de sa vie, s'était laissé envahir l'intelligence par je ne* sais quel rêve de trésor caché. Et je crois que le plus net de l'héritage qu'il me laisse consiste dans cette note qu'il m'a fallu rédiger sous sa dictée et à laquelle je me garderais bien d'ajouter foi.
Et là-dessus, le neveu extrait de son portefeuille un morceau de papier plié en quatre» sur lequel on pouvait voir des lignes grossièrement pratiquées et sensées représenter un plaD topographique avec tenants et aboutissants et accompagné de ce que les géomètres appellent la légende.
Les consommateurs delà table voisine prêtaient l'oreille, s'éearquillaient les yeux; en regardant indiscrètement à travers leurs doigts, ils purent lire très clairement ces mots :
A Evian. Un oratoire, un châtaignier entaillé à un mètre au-dessus du sol par un coup de sabre ; tirer une ligne de Vun à Vautre, au milieu de la ligne vous trouverez un trésor.
Les jeunes gens partirent d'un éclat de rire
et le neveu réintégra son papier dans son portefeuille. Les consommateurs de la table voisine étaient sortis de l'établissement sans avoir appelé l'attention des rieurs.
Le lendemain arrivaient à D 5 petite localité savoisienne, deux individus originaires de cette commune, établis à Paris depuis quelques années. Aussitôt arrivés, et avant que leur retour fût signalé, ils font appeler secrètement leurs deux frères qu'ils mettent dans la confidence du trésor, et tous ensemble conviennent d'aller dès le lendemain s'informer de ce qu'il en est de cette affaire.
En attendant, les nouveaux arrivés vont se coucher. Mais les deux autres partent aussitôt pour Evian ; à la pointe du jour ils présentent leur requête au syndic et demi-heure après ils disparaissent avec la cassette et le mot de l'énigme.
Ceux qui avaient surpris le secret à Paris se l'étaient laissé voler à D,..., et c'est le troisième larron qui s'empara du... trésor.
Or, il est de notoriété publique que la caisse
d'un régiment autrichien qui traversait Evian en 1815 avait été volée, et que. bien que les Autrichiens aient subi cette perte sans en tirer vengeance, il était grand broit dans la contrée que ce bon tour avait été joué à l'ennemi par trois Français, parmi lesquels un chirurgie» militaire, qui se trouvaient à Evian.
Ce chirurgien n'était-il pas l'oncle de l'étudiant trop bavard, la somnambule a-t-elle fait autre chose que confirmer par sa révélation €elle du vieux chirurgien, et le notaire n'a-t-il pas lieu de regretter d'être venu trop tard ?
LES PRIVILEGES ET LES ARMES D'ÉVIAN
Evian doit le succès de ses eaux minérales an docteur Rieux, et le développement qu'elle a pris depuis l'annexion au docteur Folliet. L'un et l'autre n'ont pas été gavés de reconnaissance. Le caractère des habitants est marqué d'une sorte de légèreté qui frise l'indépendance du cœur. Mais, le moraliste l'a dit, on a toujours les défauts de ses qualités et les qualités de ses défauts et cela fait qu'Evian a conservé une bonne place dans nos souvenirs.
Les habitants d'Evian forment une peuplade à part, une nation sut generis; et l'on aurait peine à la rallier à la filiation de Noé, si le culte de la vigne ne venait à propos établir la commune origine de tous lesChablaisiens.
Nous avons raconté les débats de la source minérale d'Evian, qui depuis a fourni une jolie carrière. Mais l'histoire des bains d'Evian n'est pas toute l'histoire de la cité. Celle-ci eut de tout temps une certaine importance.
Au xne siècle on ne voyait dans ce coin du lac, qui est aujourd'hui l'une des plus coquettes stations balnéaires de la France, que de misérables cabanes de pêcheurs. Le comte Pierre de Savoie, attiré par la beauté du pays et la fécondité du sol, y fonda un château de plaisance, que plus tard Amédée V transforma en forteresse. Sous, sa protection les maisons se groupèrent plus nombreuses, et se trouvèrent renfermées dans les murailles et les fossés qui entouraient la ville. Trois maisons féodales contribuèrent surtout à sa défense : Blonay, Gribaldi et Fontbonne.
A dater de 1265 Evian eut des franchises, et ces franchises renferment quelques singulières dispositions. Les gens au caractère indépendant n'aiment rien tant que d'être l'objet de quelque exception ; être traité comme tout le monde ne
peut leur convenir, il faut user envers eux de procédés spéciaux. Ainsi, Tun des privilèges des bourgeois d'Evian consistait à ne pas être jugés dans la salle du tribunal de la forteresse, mais sur la place publique.
Prise d'assaut une première fois en 1536 par les Valaisans, et une seconde fois, en 1591, par les Bernois et les Genevois, Evian eut à subir de la part de tous ses ennemis de nombreuses déprédations. Mais il n'y paraît plus.
Les armes de la ville sont assez ingénieuses. Sous le chef de Savoie et sur cli3rap d'azur, un gros poisson d'argent en mange un petit, également d'argent. Mais ne vous apitoyez pas sur le sort de ce dernier, c'est bien plutôt l'autre qui est à plaindre, car il fait d'inutiles efforts pour dévorer sa proie, et le petit, qui s'est mis en travers, a si bien manœuvré, que depuis qu'Evian porte ses armes, le gros n'a pas encore pu avaler le petit.
LE PORTIER DE LA VILLE DE CLUSES
Le portier est de nos jours un grave personnage qui s'appelle concierge et qui est revêtu de toute la confiance du propriétaire de Pitnmeubie dont il a la garde. A lui de veiller, du haut en bas de l'édifice, à ce qu'aucune détérioration ne se produise, àcequ'aucune mèche imprudente ne s'avise d'attirer les pompiers. A ce compte, on ne comprend pas comment la ville de Cluses a pu brûler plusieurs fois, car elle renfermait un fonctionnaire de cette espèce, —et le portier de la ville de Cluses était un grand personnage, s'il vous plaît !
Sans parler des deux incendies qui ont eu lieu de notre vivant, Cluses eut à en subir un
terrible en 1310, lequel la réduisit tout entière en cendres.
Mais il est tant de choses qu'on ne s'explique pas, que Beaumarchais en a pris l'occasion d'écrire sa Précaution inutile.
Ce portier, avons-nous dit, était un personnage. Ses attributions étaient nombreuses et variées. Grillet nous les révèle par le menu.
A Cluses, dit-il, le commandement de la garde militaire et l'exécution des sentences criminelles étaient l'attribution d'un officier suprême, appelé, dans toutes les chartes du Faucigny, le portier de la ville. Chaque bourgeois devait, la veille de Noël, payer au portier un denier ou un gâteau de pain, lui donner en outre, une fois par an, la tête et la langue d'un animal tué à la boucherie publique, tandis que les bourgeois forains ne pouvaient se libérer de cette redevance annuelle quen lui remettant une mesure de blé ou une gerbe de froment.
Au retour de quelque expédition guerrière, lorsque les habitants de Cluses rentraient dans Jeur ville chargés de butin, leur portier avait
le droit de choisir le premier ou le dernier animal qu'ils y introduisaient.
Que diraient les Parisiens s'ils savaient que c'est à Cluses qu'a pris naissance le droit de la bûche de Noël en faveur du préposé au cordon I
LE DECROTTEUR RECONNAISSANT
Nous tenons celte histoire d'un ancien receveur des douanes de Chamonix, qui, bien que depuis longtemps revenu des erreurs fiscales de ce monde (cela veut dire mis à la retraite), se la rappelle comme si elle datait d'hier.
Je m'étais glissé,, nous disait-il, au milieu dune nombreuse caravane de touristes qui allait visiter la Mer de Glace. Cette Mer de Glace je la savais par cœur, mais la revoir était pour moi toujours un nouveau plaisir.
L'étendue des glaciers est immense, les montagnes qui les relient entre eux augmentent d'autant l'espace sur lequel les caravanes s'échelonnent comme des pièces sur un échiquier. Mais les touristes sont si nombreux que montagnes et glaciers ressemblent àiio vaste champ
de foire, où les mulets des guides sont parqués comme s'ils attendaient acheteurs, et où les admirateurs des beautés alpestres ressemblent à des maquignons considérant et soupesant la marchandise.
Les quelques pâturages qui se rencontrent à ces hauteurs sont faits pour les chèvres, cela va sans dire, et quand il y a des chèvres le chevrier n'est pas loin. Or, notre caravane passa près d'un troupeau à grande barbiche, et son Maniclet vint au devant de moi.
— Vous voyez, me dit-il, ce monsieur là-bas ?
— En paletot gris, chapeau de paille sans voile vert... lui répondis-je. — C'est en effet une singularité que de ne pas porter de voile dans ces parages exposés aux plus piquantes caresses du soleil, — comme de se promener avec sa boutonnière vierge de tout ruban sur le boulevard des Italiens.
— Oui, reprit le gardien des Amalthées, celui qui a cette tenue si simple et si bourgeoise..^
— Eh bien?
— C'est M. le baron de Rothschild!
Je me récriai tout d'abord, mais mon interlocuteur me prouva son dire, et je me rendis à discrétion.
Si le malheur est habile à faire des ami?, le plaisir et surtout l'enthousiasme qui se gagne sur de semblables hauteurs, sont plus habiles «encore. Toutes les caravanes avaient fusionné sur le Montanvers et n'en faisaient plus qu'une pour le retour.
Quand ce flot de touristes retomba sur Chamonix de toute la hauteur de la Mer de Glace, ce fut un événement pour le village. Les maîtres d'hôtel étaient sur leur porte et chacun d'eux recevait son monde avec un empressement dont le prix se révèle au départ.
Je m'approchai du maître d'hôtel de... (pas de réclame!) Voyez ce monsieur, lui dis-je, en paletot gris, sans voile vert, c'est M. le baron de Rothschild, le fils de...
— Entrez, monsieur le baron ! dit-il au passage à l'illustre voyageur.
Etonnement du baron qui croyait voyager incognito...
— Voilà celui qui vous a trahi, monsieur Je baron, lui dis-je en lui présentant le chevrier dont la caravane avait suivi la nôtre.
— Comment se fait-il que vous me connaissiez? lui demanda le baron.
— - Ah ! monsieur, c'est que j'ai plus d'une fois lustré les bottes du prince de la finance... au coin de ia rue de ..
— Eh bien, interrompit !e baron en riant, les Rothschild ont répandu bien des bienfaits, mais il ne sera pas dit qu'ils n'ont jamais rencontré de reconnaissance.
Si nous avons fait à cette histoire une place dans nos légendes, c'est que nous tenons à enregistrer tous le* faits locaux qui présentent quelque chose d'extraordinaire. Or, personne ï*e contestera que, par le temps qui court, rien n'est moins ordinaire que la reconnaissance*
L'ANNEAU DE SAINT FRANÇOIS- XAVIER
Il n'était bruit dans toute la contrée, et bien au-delà, que des miracles opérés par le Père Rorneville, jésuite français, condisciple du Père Lachaise, confesseur de Louis XIV. Des milliers de personnes se rendaient à La Roche, de quarante lieues à la ronde, pour y obtenir la guérison de leurs infirmités. On rangeait les malades dans la cour du collège, et le Père Rome ville, passant de rang en rang, faisait toucher à chaque malade l'anneau de saint François-Xavier, en la protection duquel il les exhortait à avoir la plus grande confiance.
Plusieurs malades, dit Grillet, prétendirent avoir obtenu la guérison qu'ils étaient venu demander et laissèrent leurs béquilles et des
ex-voto dans la chapelle de la congrégation. Il se flt à cette occasion un cantique en vingt-cinq complets, contenant Fénumération des miracles les plus considérables opérés par l'intercession du saint.
M§r Rossillon de Bernex, alors évêque de Genève, cru devoir procéder à ane enquête officieuse, relativement aux miracles opérés par l'intermédiaire du Père Romeville. Il invita î@us les prêtres de son diocèse à dresser, en forme de procès-verbaux, le récit des guérisons obtenues, et ordonna, par mode de garantie, que toutes les aumônes qui seraient faites en l'honneur de saint François-Xavier seraient distribuées aux pauvres de la ville.
C'était en 1702. L'avisé prélat enjoignit au clergé placé sous ses ordres d'enseigner aux fidèles que Dieu seul est l'auteur des miracles, et que les saints ne répandent, en fait de grâces, que celles qu'ils obtiennent eux-mêmes de Jésus-Christ, seul et unique médiateur entre l'homme et Dieu.
Les procès-verbaux demandés furent dressés
et envoyés en grand nombre. L'évêque convoqua dans son palais une assemblée de docteurs en théologie et de docteurs en médecine, à laquelle il soumit les pièces résultant de l'enquête et il l'invita à se prononcer sur la validité des dépositions faites concernant les guérisons que Ton disait avoir été opérées à La Hoche.
Les avis des docteurs ne sont pas souvent unanimes; ils ne le furent pas davantage en feette circonstance. Les uns attribuaient à la seule force de l'imagination les guérisons qui faisaient le plus de bruit; les autres croyaient y voir une manifestation incontestable de la puissante influence de l'anneau privilégié.
Que faire alors, quand on estôvêque? Ce que fit ftPr Rossillon de Bernex.
Après avoir pris l'avis de l'archevêque de Vienne et celui de plusieurs autres prélats de France, il laissa la question indécise et se contenta de faire rédiger une relation de ces événements extraordinaires qu'il déposa au greffe de son évêché.
Néanmoins, le Père Romeville quitta La Roche par ordre de ses supérieurs et alla mourir à Vesoul. En revanche, les jésuites ne tardèrent pas à abandonner le collège de La Roche qui, sous la dhection du clergé séculier, n'en jouit pas moins d'une éclatante prospérité.
Le portrait du Père Romeville se voyait encore, à lëpoque où Grillet écrivait (1806), dans la chapelle du collège.
L'ABBAYE D'ABONDANCE
La fertilité de la vallée d'Abondance est sigrande, qu'on croit assez généralement qu'elle a présidé à la significative dénomination de cette contrée. Cependant il n'en est rien, et le mot Abondance n'est autre que la corruption d'un mot teutonique dont la consonnance, modifiée par l'organe vocal de la race actuelle, est devenu ce qu'il est. De Habend et ses dérivés on a fait Abondance, et la richesse des pâturages du vallon et de la montagne a justifié la corruption du mot. Heureusement qu'elle n'a pas entraîné la corruption des mœurs.
Vers la lin du ve siècle, saint Colomban vint se réfugier dans les forêts qui couvraient alors cette partie du premier royaume de Bourgogne. C'était une sorte de thébaïde improvisée,
où les anachorètes trouvaient des éléments capables de leur faire apprécier les charmes de la solitude et goûter les douceurs de la vie contemplative. Saint Colomban rassembla bientôt autour de lui un grand nombre de disciples, — car il est à remarquer que les solitaires n'aiment pas à rester seuls. — Avec le secours de ses disciples le saint abattit les forêts, défricha les terres et introduisit l'agriculture dans ce lieu alors désert et inconnu.
Mais Théodoric. après s'être emparé du premier royaume de Bourgogne, dispersa les moines de la vallée d'Abondance, et bannit de ses Etats saint Colomban, qui se réfugia à Bobio en Lombardie.
Plusieurs siècles après, les chanoines Augustins de Saint-Maurice en Valais, qui avaient succédé aux anciens moines de Tarnade établis à Agoune, vinrent fonder à Abondance le premier établissement religieux du Chablais, qui est en même temps le plus ancien de la Savoie.
C'était en H085 le baron Ponce de Faucigny dressa les constitutions de cette communauté
qui plus tard engendra celles de Sixt, de Filiy et de plusieurs autres. L'abbé d'Abondance posséJait une juridiction très étendue et présidait chaque année le chapitre général de sa congrégation. Cette abbaye se concilia l'estime des peuples et ia sympathie des princes et des seigneurs. Ceux-ci lui firent de nombreuses et fréquentes largesses. Mais, hélas! là aussi, le relâchement s'introduisit parmi les moines, et les efforts de saint François pour les ramener à l'observance de la règle primitive furent vains. La congrégation fut supprimée et remplacée par une colonie de l'ordre des Feuillants en
Les Feuillants, à leur tour, commencèrent par donner l'exemple de toutes les vertus, mais a la suite d'ui différend qu'ils eurent avec Jean- Marie-Aimé Tappaz, curé de La Roche , ils reçurent l'ordre d'évacuer l'abbaye d'Abondance et de se retirer à Lémenc.
Ainsi tinit l'abbaye d'Abondance, en 1760. Son église fait aujourd'hui partie des monuments historiques dont l'Etat prend un soin
tout particulier. C'est eu effet une vaste construction gothique d'une belle proportion; on nj remarque néanmoins aucun détail digne de considération.
L'EXPLOSION DE BONNE
Bonne, petite commune du canton d'Annemasse, était autrefois un bourg muré, dominé par un ancien château fortifié, où les ducs de Savoie enfermaient certains prisonniers d'Etat. Nous n'avons pas besoin de dire que cette localité a considérablement perdu de son importance.
Le château de Bonne fut, pendant les troubles qui divisèrent si longtemps Genève et la Savoie, le théâtre d'une guerre destructive et d'une bataille sanglante. Les Bernois s'en étaient rendus maîtres te 2 août 1589, après avoir ruiné un grand nombre des beaux ponts sur l'Arve qui donnaient accès au bourg et au château. Mais Charles -Emmanuel IeP fit promptement reconstruire un pont qui fut appelé le Pont-
Neuf, et y fit passer son armée qui, sous les ordres d'Antoine La Baume-Montrevel, mit le siège devant Bonne, défendue par 400 Genevois. La garnison tint bon, et ne capitula qu'après avoir essuyé 120 coups de canon.
Mais, avant de sortir de la place, les Genevois avaient pratiqué une mine et allumé la mèche. Une explosion épouvantable s'ensuivit et fit périr 90 Savoyards, sans compter ceux qu'elle blessa. Elle fit en outre courir de grands dangers au duc lui-même et aux seigneurs de sa suite. Ce procédé des Genevois ne parut pas très conforme aux usages de la guerre. Aussi les Savoyards, indignés, se mirent-ils à la poursuite de la garnison ; ils l'atteignirent près de Genève et la taillèrent en pièce sans lui faire aucun quartier.
Les droits et les usages de la guerre diffèrent suivant le point de vue auquel on se place. Le vainqueur prétend que les autorités du pays vaincu doivent lui être soumises, et les vaincus se croient autorisés à faire à l'ennemi vainqueur tout le mal possible. 11 est donc assez difficile de
s'entendre. Mais s'il en était autrement, la guerre n'aurait pas sa raison d'être, car ce n'est que lorsqu'on est à bout d'arguments qu'on en vient aux coups de poing. Il faudra donc encore plus d'une conférence de Bruxelles pour définir les droits de la guerre.
LES FAUSSES RELIQUES DE SAINT FRANÇOIS DE SALES
Le monastère de la ville d'Annecy fat fondé par saint François de Sales et sa pieuse compagne Jeanne-Françoise de Frémioi, veuve de Christophe de Rabuttin, baron de Chantai. Du monastère primitif il ne reste guère aujourd'hui que quelques vestiges noyés dans les constructions modernes. L'église, dont la construction est de quelques années postérieure à celle du couvent, avait reçu le dépôt des reli jues des deux bienheureux fondateurs, Marie-Christine de France, duchesse de Savoie, avait fait cadeau de la châsse qui renfermait le corps de saint François.
Quand arrivèrent les mauvais jours de 1793, les richesses du couvent furent inventoriées et
Ja châsse de saint François figurait pour une somme considérable. Mais cette époque a fourni dcx exemples de toutes les pieuses supercheries «t de tous les plus habits dévouements. On substitua aux saintes reliques deux squelettes tiré des caveaux mortuaires du couvent de Sainte-Claire, et les châs?ps furent expédiées au gouvernemeLt comme une offrande patriotique de la cité Annécienne. F îs reliques véritables furent cachées dans la maison d'un citoyen dévoué, située dans un cul-de-san, aujourd'hui rue dei'Evêché. Lorsque "Empereur releva lesautels, l'église et le couvpnt de la Visitation ayant été vendus comme biens nationaux, l'évêque d'Annecy lit replacer les reliques, celles du saint, dans l'église de Saint-Pierre, ce!!es de la sainte, dans l'église de Saint-Mar > ice. Puis, en 18lo, on les transféra solennellement dans la nouvelle église de la Visitation où elles sont aujourd'hui l'objet de la vénération publique.
Mais que sont devenus les squelettes qui, pendant plusieurs anaées, avaient occupé la place des bienheureux? Vendus, dit-on, à des
particuliers, ils donnèrent lieu à une odieuse spéculation. Un marchand de' bric-à-brac de Genève, les ayant recouverts d'un costume ecclésiastique , les faisait passer effrontément pour les corps de saint François et de sainte Jeanne, et comme tels les montrait moyennant rétribution. On ajoute même que, plus tard,, lorsque cette exhibition fut devenue moius lucrative, l'industriel éhonté débita ces deux, squelettes en parties brisées et les vendit en détail à de pieuses personnes qui sans doute ajoutèrent foi à cette affreuse simonie, et récitèrent leurs oraisons quotidiennes devant de petits reliquaires qui ne contenaient que de* ossements sans valeur.
Ces détails ont été publiés avec la plus large complaisance par la Revue savoisienne.
GUILLAUME BOLOMIER
Guillaume Bolomier, originaire de Ponsin, terre populeuse du Bugey, jouissait d'un crédit sans bornes auprès d'Araédée VIII. Il conserva cette faveur jusqu'à la fin du règne de ce prince £t resta, pendant de longues années, vice-chancelier de Savoie.
A la mort d'Amédée VIII, de puissants ennemis s'élevèrent contre lui et le firent condamner au dernier supplice. On croit généralement qu'il fut noyé dans le port de Thonon. C'est la légende, la vérité est que le supplice de Bolomier eut lieu à Chillon, qui appartenait alors aux princes de Savoie.
Guillaume Bolomier était d'une extraction plébéienne ; ce ne pouvait manquer de soulever
parmi les seigneurs de la cour des haines et des jalousies contre !e vice-chancelier, qui s'était élevé aux plus haute* dignités par son seul mérite personnel, et qui jouicsaitde la plus grande confiance auprès du prince.
Après avoir pris la plus grande part ^ux affaires d'Etat pendant dix ans, Bolomier eutra dans la magistrature. Il n'eut paUe temps d'arriver aux plus hauts degrés de l'échelle ; mais il pouvait se dire qu'il était le premier du conseil après le chancelier. Amé VIII le combla d'honneurset de bienset pourvut d'emplois trèslucratifs plusieurs membres de sa famille.
Mais Amédee VIII ayant abdiqué l'autorité souveraine entre les mains de son fils Loui& lorsque le Salomon du moyen-âge fut élevé au trône pontifical sous le nom de Félix V, aussitôt un concert d'accusations s'éleva contre le vieux chancelier. Ce fut le sire de Varembon, son ennemi personnel, qui donna le signal de l'attaque. Comme ce dernier faisait partie d 1 conseil créé par le duc Louis pour la réforme de l'Etat, il lui fut facile d'approcher de l'oreille du souverain. Il
lui fît entendre que les réclamations qui arrivaient Je toutes parts étaient suscitées par la conduite et les exactions de l'ancien confident de son père. Calomnie ou médisance, les accusations pi irent de l'i.uporiance aux yeux du prince ; Boloinier fut saisi et incarcéré au château de Chillon.
C'était en 1445.
On ignore de quelle accusation il avait à se défendre; l'histoire ne précise rien à cet égard. La sentence nous apprend seulement qu'on lui imputait des crimes et des délits qu'elle qualifie d'atroces.
Voyant son ennemi parmi ses juges, Rolomier s'était fait fort d'établir que Varerabon avait commis plus de n 4uies qu'où ne lui en imputait à lui-même. Varembon fit ressortir aux. yeux, du duc que l'outrage l'atteignait dans sa qualité de réformateur géùéraU II demanda une enquête au sujet des accusations que Bolomier semblait tenir en réserve, et se soumettant à la peine qu'il aurait encourue si les faits aiiégués étaient démontrés, il invoquait, au cas contraire,, la peine du tJioa contre Je calomniateur.
Bolomier ne put pas faire la preuve de ses allégations, et il reconnut même que les accusations qu'il avait dirigées contre le sire de Varembon étaient dénuées de fondement. En conséquence, Bolomier fut condamné au dernier supplice. Le duc Louis rejeta l'appel et donna des ordres pour que la sentence de mort eût son effet. Toutefois, le prince accorda un adoucissement à la peine qui avait été prononcée, en remplaçant le supplice de la décollation par celui de l'immersion dans l'eau.
Le 9 septembre 1446,Hugonin Leydier, vicechâtelain de Chillon, fit monter le prisonnier dans une barque. Quand on fut arrivé près de l'embouchure du torrent de Tinier, qui se jette dans le lac Léman entre Ghillon et Villeneuve, le bourreau de Lausanne saisit Bolomier, lui mit au cou une énorme pierre et le précipita au fond du lac.
LE DÉSERT DE VIUZ
Il n'est pas nécessaire d'aller dans la Thébaïde pour trouver le désert, on le rencontre aisément au beau milieu d'une église quand personne ne se soucie d'y venir entendre le prédicateur.
Les Genevois ne pouvaient assister impassibles aux conquêtes que les Bernois faisaient en Savoie, et ils jugèrent à propos de se mêler de la partie. Ils s'emparèrent du mandement de Thiez, dont Viuz-en-Sallaz était une des principales communes, et choisirent celle-ci pour y élablir un châtelain rendant la justice au nom des envahisseurs. Mais les habitants savaient jouer de la protection. Ils se mirent sous le patronage de Charlotte d'Orléans, duchesse de Genève >. Celle-ci obtint du roi de France qu'il écrirai! au conseil de Genève et aux seigneurs de Berne pour que les habitants de Viuz ne fussent point molestés dans la foi de leurs pères ni
dans l'exercice de leur religion. C'était tout ce que demandaient les habitants de Viuz.
Par déférence pour le roi de France, les Genevois n'osèrent pas chasser les prêtres de Viuz, comme ils Pavaient fait dans d'autres localités, ni briser aucune image ; ils se con tentèrent d'y envoyer des ministres chargés d'y prêcher la Réforme. Les habitants s'empressèrent de ne pas se rendre au prêche, et le prédicateur en fut pour les frais de son sermon, qu'il rengaina dans sa mémoire jusqu'à ce qu'il se trouvât quelqu'un pour l'écouter.
Les Genevois demeurerez! néanmoins possesseurs du mandement de Thyez, soit de Viuzen-SalIaz, jusqu'en 1538, au préjudice de révoque de Genève, qui en était le propriétaire de droit (féodal).
On raconte qu'au mois d'août 1538, un gentilhomme du Faucigny nommé des Marests, accompagné du seigneur de BardoLanche de Saint-Jeoire, entra à main armée dans ledit mandement et en chassa les Genevois qui l'occupaient.
LE ROCHER DE PIERRE FENOUILLET
On a beaucoup parlé de l'âne de Buridan, et rAcadémij de Paris doit à ce quadrupède une grande partie de la célébriié qu'elle s'était acquise dans le moyen-àge. Le recteur de cette Académie n'a pas formé d'élève plus illustre que l'animal qui lui *ournit un argument irréfragable en faveur de la thèse du libre arbitre. Peu s'en est fallu que l'orateur sacré, originaire d'Annecy, qui prononça l'oraison funèbre d'Henri IV à Pans, et le Louis XIII à Montpellier dont il occup^ le siège pontifical, ne fît éclipse à Buridn. En effet, le rocher de Pierre Fenouillet eut son moment de célébrité, et le discours dans lequel il était sorti fit près* que autant de bruit que le dilemme fameux.
Des écrivains, plus autorisés que nous, se
sont fait comme un devoir de révéler à la France que la Savoie ne fut jamais à la remorque de cette grande nation, mais que souvent elle a précédé celte dernière dans les grandes oeuvres dont elle s'honore. L'Académie Florimontane, par exemple, devança de quelque trente ans l'Académie Française. Avec cela que François de Sales valait bien Chapelain, et Antoine Fabre le silencieux Conrard.
L'Académie d'Annecy a donc renfermé, dès sa naissance, des hommes qui pouvaient mériter le titre d'immortels à l'égal de ceux qui formaient le cénacle de Richelieu. Parmi les créateurs de cette illustre Compagnie qui a pris pour emblème un oranger chargé de fruits et de fleurs avec cette devise : Flores fructusque perennes, Pierre Fenouillet était digne d'occuper un rang distingué. François de S3les s'en était fait le protecteur, et le protégé se montra digne de ce haut patronage. Il fut élevé au siège épiscopal de Montpellier et désigné comme orateur du clergé aux Etats-Généraux de 1614.
Le talent oratoire de Fenouillet pourrait être
mis au même rang que celui des Massillon, des Bourdaloue. Lui non plus ne craignit pas de formuler en face des grands de ce monde certaines vérités dont ceux-ci redoutent l'éclatante sonorité, habitués qu'ils sont à la demi lumière dans laquelle ils se complaisent. Nous n'en voulons pour preuve que la citation suivante, que nous empruntons aux précieuses recherches de M, Jules Philippe :
t Les curieux, en la recherche de la nature, t disait Pierre Fenouillet, remarquent qu'on « voit auprès du fleuve Harpesus une colline « ou un rocher, lequel étant touché légère- « ment des doigts, se tourne rond comme une « boule ; mais il demeure immobile si on veut t apporter de plus grands efforts et une plus « grande contension de bras. Les hommes nés « avec la liberté, et principalement lesFran- « çais, ressemblent à ce rocher. La douceur t les conduit et les gouverne, la violence et les « efforts les rendent opiniâtres et tenants. •
Sette phrase est un peu plus longue que celle de : Dieu seul est grand, mes frères ! Elle
n'en fit pas moins presque autant d'effet que le début de Massillon. Le rocher de Pierre Fenouillet est aujourd'hui appelé Jacques Bonhomme, mais il nous semble que la nature du peuple qu'il d 'signe n'a pas considérablement changé; nous déférons à l'invitation mais nous rechignons à la loi.
LES MÉRITES DE LA VERSOIE
Si Rom* est remarquable par ses aqueducs et ses fontaines abondantes, Thonon n'en peut dire autant. Il y a qnei[ue trentaansà peine que, pour y puiser l'eau nécessaire au ménage, les ménagères étaient obliges de se baisser jusqu'à terrp et recueillaient précieusement un mince filet d'eau d'une qualité assez équivoque. L'administration syndic le de M. le général comte de Sonnez a p roture à la ville, grâce à de gigantesau^s travaux, une quantité d'eau plus cons^érable; mais bientôt l'on reconnut que cela ne suffisait pas. On pr^iela alors d'amener à Thonon les eaux d'une source très abondante qui jaiilit s'jr l,i route d'Allinges, et 1 on se mit en devoir dV.cuoiplir les formalités prescrites jjour obtenir l'autr*isatioQ supérieure.
L'administration envoya à Chambéry quelques litres de l'eau de la Versoie, sur lesquels le conseil d'hygiène, après expérience, eut à statuer.
Quelle fut sa réponse ? — Ce n'est pas seulement du simple protoxide d'hjdrogène> cette eau que vous m'envoyez, c'est bel et bien une eau minérale, véhiculant des sels précieux et douée au plus haut point de cette fluidité qui peut en faire un remède puissant contre une infinité d'infirmités humaines. Ce serait réellement dommage de la boire tous les jours. C'est une eau des dimanches.
Et voilà la ville de Thonon en grand émoi. Des processions s'organisent de la ville à la source ; les plus fervents y allaient jusqu'à quatre fois par jour. C'étaient de véritables effets de foule. Et déjà Ton prenait en pitié la ville d'Evian dont l'eau avait trouvé sa rivale; on escomptait d'avance l'aftluence des étrangers de distinction qui devaient venir au plus tôt demaoder la santé à la source nouvelle. Les châteaux en Espagne s'élevaient comme par enchaa*
tement; an dieu était venu au monde, et Antoine Raverchon était son grand-prêtre.
En attendant, pour la soupe, on se contentait de l'eau de M. de Sonnaz, et les choux se sont souvent trouvés plus vite pétrifiés que cuits.
Mais lcK source orgueilleuse ne sut pas conserver son prestige, elle tomba bientôt dans Tindifférence. Tant est qu'à l'heure actuelle Padministration locale a considérablement rabattu de ses exigences et serait bien aise de trouver, au plus juste prix, un industriel intelligent qui entreprît d'exploiter, à ses risques et périls, la source dont elle fit trop de cas à l'époque où l'engouement public aurait pu lui susciter acheteur.
Et cependant, la Veisoie n'est pas sans mérite : outre son extrême fraîcheur et sa limpide sapidité, elle est ce qu'on appelle passante. Mais ce n'est pas tout, elle a de qui tenir en fait de miracles. Saint François de Sales avait une tendresse toute particulière pour cette eau bienfaisante. Elle se présentait à lui au milieu des bois qu'il devait traverser pour regagner son ermitage
des Aliinges. Le saint s'y oe&aitérait avec complaisance et y épongeai! son front fatigué par les rudes travaux de son apostolat.
Mais Thorion n'en continue pas moins à s'abreuver comme il peut. La l'on laine de la Versoie est bien de trop bonne m nan pour qu'on l'associe à l'eau ordinaire, et celle-ci continue à desservir seule une ville dont l'importance grandit tous las jours. î! est vrai que le vin ne dédaigne pas de venir à son secours et qu'il joue un rôle considérable dans la contrée.
LA CHARTREUSE DE VALLON
Nous l'avons dit déjà, les disciples de saint Bruno ne sont pas seulement d* s amants de la nature, mais ce sont encore de fins connaisseurs en pittoresque et en sublime. Figurez-vous un cirque de montagnes aux gras pâturages, dont les unes ont cette conformation particulière aux volcans éteints, tel que le Niflon, et les autres celte forme pyramidale aux vives arêtes, reliant entre eux des plans inclinés où les troupeaux se tiennent comme ils peuvent en broutant l'herbe abondante qui y pousse à travers les rhododendrons, tels que n'rmente, ie mont Tyredon et le Ch;.lune ; au milieu de tout cela, un torrent rapide et bruyant qui n'est autre qu'un bras de la Dranse, baptisé le Br«>von, et vous vous rendrez compte de rétablissement des chartreux, à Vallon.
Ce lieu était nommé Heremus Valoni; le premier mot a été supprimé par Pusage, le second seul est resté. Ces montagnes, ces forêts, ces pâturages furent concédés au Père Hugon, en 1138, par les seigneurs de Langin, de Cervens et de Ballaison, qui avaient déjà signalé leur piété par la fondation du prieuré de Bellevaux. De leur côté, Aymon de Faucigny et ses successeurs augmen tèren t par de nouvelles concessions les domaines de la Chartreuse. L'évêque Ardutius vint, en 1170, bénir le monastère, l'église et son cimeiière. Il prononça Panathèmecontre quiconque essaierait de troubler les religieux dans leur possession. Cela alla bien jusqu'à l'époque de la Réforme; la menace d'Ardutius n'arrêta pas les huguenots, elle ne les empêcha pas de saccager Pabbaye et d'en expulser les habitants.
Les chartreux expulsés de Vallon se dispersèrent. Le prieur se réfugia à la chartreuse du Repesoir, en emportant avec lui ses trésors et ses ii_ très les plus précieux. Le procureur se retira chez leschartreusinesde Mélan ; le reste de la maison trouva un asile à la chartreuse de Pomiers.
Si les menaces d'Ardutius n'eurent pas grand effet sur l'esprit des calvinistes, elles n'en eurent pas davantage sur celui du duc Emmanuel-Philibert. Ce piince ne craignit pas d'aliéner les domaines de la communauté jusqu'à concurrence de 10,000 écus dont il avait besoin pour la construction du fort de l'Annonciade à Rumilly.
Enfin, ces tenibles menaces échouèrent également devant les violences des législateurs de 1793. La Convention vendit ce qui restait des propriétés de la chartreuse après le passage des huguenots et l'ordonnance du duc de Savoie.
L'emplacement du monastère est aujourd'hui Ja propriété de la famille Meynet,quien fait les honneurs aux touristes avec la plus parfaite obligeance. Un des membres de cette famille était, il y a quelques années, curé aux Batignolles. Mais Pars ne peut se vanter de posséder ses dépouilles mortelles ; il est mort un an ou deux avant la guerre, dans son domaine de Bellevaux, d'une attaque d'apoplexie foudroyante.
L'AMPHITRITE D'AMPHiQN
Les Chablaisiens ont toujours montré envers leur souverain un attachement qui s'élevait jusqu'au culie, et les manifestations de leurs sentiments de fidélité ne se gênaient pas pour aller jusqu'à l'enthousiasme. Un prince de la maison de Savoie visitant ses sujets n'a jamais eu besoin de recourir aux acclamations stipendiées ni aux vivats à tant l'aune. Les bénédictions qui pleuvaient sur son passage furent de tous tempsinstinctives, sincères, et produites par l'élan le plus spontané. Bien loin d'organiser leurs triomphes, ses princes se dérobaient aux ovations avec une modestie qui n'avait d'égale que la générosité qu'ils déployaient derrière le rideau. On se souvient encore des réceptions qui furent faites à Charles-Félix en 1824, et à Char-
les- Albert en 1834; à plus forte raison est- on loin d'oublier relie des fils de Victor-Emmanuel, dont Paîné avait à peine quinze ans, en 1857. Il s'est, du reste, toujours rencontré dans le pays une plume assez bien taillée pour rendre compte de ces événements et en perpétuer la mémoire.
La fontaine d'Araphion ne prend pas encore son parti de la disgrâce dans laquelle elle est tombée, depuis que la cour de Sardaigne a cessé de venir se désaltérer dans la grotte ferrugineuse où elle a élu domicile. Amphion est une sorte d'étape entre Thonon et Evian, et elle prétend qu'un souverain qui va de Tune à Tauire de ces villes, doit s'arrêter chez elle en passant. En 1824 il en fut ainsi. Le monarque daigna frapper gracieusement sur la joue de toutes les jeunes naïades qui entouraient la nymphe de ces lieux. La grotte était décorée comme si Fénelon s'était chargé de ce soin. Mais tout se passai? dans la grotte, et les rois de Sardaigne n'ont jamais été ennemis du mystère.
En 1834, la nymphe voulut élever ses prétentions; elle devint Amphitrite. La grotte ne
suffisait pas à contenir toute ia cour de la soureraine de l'empire des mers, elle fut se mettre à Taise dans le lac lui-même. Nous pourrions, à cette occasion, citer ce fameux corrigé de rhéthorique qui nous paraît assez dans la situation :
Triton marchait devant et tirait de sa conque De si ravissants sons qu'ils ravissaient quiconque A oes moelleux accords son oreille prêtait. Oh î la charmante, hélas î musique que c'était !
Nous ne revendiquons pour aucun de nos compatriotes ces vers plus pittoresques qu'ils ne paraissent au premier abord. Mais nous y voyons le triomphe d'Amphitrjte, et les reproduire nous exemple de dépeindre la fête que nous venons rappeler.
Oh î mais pourquoi la nymphe est-elle sortie de sa grotte? Pourquoi ambitionner de plus vastes horizons? Dans son modeste ermitage, Charles-Félix était venu l'embrasser ; et quand elle voulut prendre à témoin du nouveau succès qu'elle espérait toutes ces rives qui, vaud^i- £e&, genevoises, chablaisiennes ou valaisannes,
sont comme le cadre de cette glace admirable qui s'appelle le lac de Genève, le roi en éprouva un certain dépit. Son carosse allait s'arrêter, par une ancienne habitude; mais le monarque ordonna de passer outre. Amphitrite en fut pour ses frais : la déconvenue fut immense. Eh bien, jugez par là de rattachement des Chablaisiens à leur prince. Les femmes, si maltraitées par Charles-Albert, n'en ont pas moins acclamé Vriclor-Emmanuel vingt ans après, et les deux bambins de ce dernier quelques années plus tard. Heureux les princes qui possèdent de tels sujets, et bienheureux les sujets que de tels princes n'envoient pas se faire... gouverner ailleurs!
LES CRIMES DE SCIPION DE BELLEVILLE
Le récit des crimes a eu de tout temps le privilège d'inspirer le plus vif intérêt, et la petite pres>e ne se fait pas faute d'exploiter à son profit ce côté du cœur humain. Troppmann a défrayé la presse populaire pendant plus de six mois, et Lacenaire ne regrettait qu'une chose en posant sa tête sur l'échafaud, c'est qu'un éditeur intelligent ne se fut pas rencontré pour vendre sur le chemin que le lugubre cortège devait parcourir les œuvres poétiques de celui qui était le principal personnage de la fête. Le pauvre Lacenaire avait mal choisi son temps; sïl eût attendu le nôtre, ses vœux eussent été réalisés.
On est assez porté à croire que notre époque seulement est capable de produire de ces grands
criminels qui ne se contentent pas de commettre un seul crime, quelque grand qu'il soit, mais qui souvent y vont de leur douzaine. Erreur ! h chaque pays fournit son monde, chaque époque fournit aussi le sien.
Mais autrefois la justice ne se bornait pas à poursuivre la vérité, toute la vérité, et rien que la vérité. Il lui fallait un peu plus que cela. L'imagination du peuple aidant, on Unissait par faire d'un médiocre assassin un superbe scélérat. La Cour d'assises n'était pas encore inventée, et l'interrogatoire de l'accusé n'était pas encore venu lui enlever de son prestige. Aujourd'hui il sulfit d'assister à la lecture de Pacte d'accusation pour juger l'homme- qu'il considère. Son attitude en dit plus que le témoignage de tous les habitants de son quartier.
Un des procès qui ont le plus impressionné nos aïeux, c'est celui de Scipion de Belleville. On en parle encore au coin du feu, dans une grande partie de l'ancien Faucigny, et l'on ne se gêne pas peur en développer considérablement l'intérêt. La fable y a une grande part. Il
nous a paru â propos de rabattre quelque peu du produit de l'imagination du peuple, d'administrer une douche salutaire à cette folle du logis, ce que nous faisons en racontant purement et simplement le fond du procès de cet homme tristement célèbre, mais célèbre quand même. Nous le trouvons dans VHisloire du Sénat de Savoie.
Les crimes reprochés à Bellevilie, dit M. Bu renier, demandèrent une instruction approfondie qui dura plusieurs années. L'acte d'accusation met à sa charge les faits suivants. En 1599, le Jeudi-Saint, se trouvant dans Péglise paroissiale de La Roche, où le peuple était rassemble pour adorer le Saint-Sacrement, il a commis de graves scandales, proféré d'horribles blasphèmes et souffleté le prêtre Antoine Bonvant, qui le priait de se contenir et de ne pas troubler les fidèles dans leurs exercices de piété. Quelques mois après, à Bonneville, il a blessé d'un coup d'épée noble Aymé Gadugnat. En 16(30, le 30 juillet, il a assassiné à La Boche un soldat nommé Claude Maurin, dit La Fleur. Enfin, il
a fait tousses efforts pour corrompre et forcer une femme mariée. Pour réparation de ces crimes, Belleville eut la tête et le poing coupés à Chambéry. Ces deux parties de son corps furent exposées sur un pilori à La Roche, vers l'avenue d'Annecy.
Grime d'impiété et de blasphème en 1599 ! Et nous qui nous étions laissé dire que ces crimes-là avaient été inventés par Voltaire et Rousseau !
LA VENGEANCE DU BARON DE SEYSSEL
Si Berold de Saxe n'est pas le fondateur de la Maison de Savoie, si son existence est même contestée, si enfin les gestes qui lui sont attribués sont en quelque sorte dédaignés par l'histoire, c est bien le moins que la légende leur donne un asile. Il n'y perdra ni de sa gloire ai de sa popularité; au contraire. Il est en effet plus d'hommes primitifs qui se repaissent de la légende que de savants qui s'alimentent de l'histoire.
Un jour que Berold, prince vagabond s'il en fût, était à Genève, it eut l'idée de visiter les châteaux circonvoisins, et c'est ainsi qu'il alla voir le seigneur de Seyssel. Celui-ci reçoit le visiteur avec les honneurs dus au vicaire de
— 2-47 l'empire, et la soirée se passe en liesse. On parla de tout et de rien ; les dames de l'amphitryon de Seyssel babillaient avec une grâce infinie, et le visiteur y prenait un plaisir extrême.
La conversation fut amenée habilement par la châtelaine sur le seigneur de Culoz, qui se conduisait en vrai brigand, en voleur de grands chemins, et rançonnait à merci les vassaux du comte de Sexssel, aussitôt que ceux-ci pénétraient dans son domaine qu'ils étaient obligés de traverser à chaque instant.
— Est-il possible, dit Berold, qu'un seigneur se conduise de la sorte, et qu'il tienne ce châtel contre la volonté de tout le pays? En est-il seigneur naturel?
— Nenni, monseigneur, répond la dame de Seyssel, ce châtel appartient au roi d'Arles; mais le brigand s'en est emparé de force ; dès lors, il nous mène maie vie.
Berold se prit à réfléchir, donna des ordres à son écuyer; puis, ayant pris congé du baron et de la châtelaine, il quitta le château de Seyssel où il avait passé de courts mais agréables instants.
L'écuyer avait exécuté les ordres du prince. II s'était rais en route avec quelques charrettes chargées d'objets sans valeur et conduites par des paysans.
Le seigneur de Culoz, les voyant venir et flairant une bonne capture, met son monde sur pied et descend sur la route.
— Halte-là ! oria-i-il aux charretiers...
— Halte-là toi-même ! riposta Berold, qui sortit de derrière un buisson avec une suite nombreuse d'hommes d'armes au solide poignet. Halle- là f c'est moi, Berold de Saxe, vicaire de l'empire, qui t'arrête, seigneur félon et voleur émérite !
Là-dessus, quelques hommes s'assurent de la personne du seigneur de Culoz, et Berold, sans perdre de temps, prend possession de ce repaire de brigands.
Cela fait, Berold dit au seigneur de Seyssel, qui l'avait accompagné dans cette entreprise :
— Baron, venez ça, et parce que vous êtes prudhomme, je vous bailie ce chàtel en garde et gouvernement au nom de qui il appar-
tient ou appartiendra, soit au roi d'Arles, soit à d'autres.
Les brigands de Culoz furent menés sous bonne garde au château de Seyssei, où ils reçurent leur châtiment.
LA LISTE DES EMIGRES
Les événements de 1792 ne sont pas de notre domaine. L'histoire en fait sa pûture favorite, et nous nous garderions bien d'empiéter sur le terrain de la plus reveche des neuf sœurs.
Mais il nous a paru que l'expression d'émigrés était assez évasive pour que nous nous arrogions le droit de l'écorner un brin à notre profit. Nous nous sommes emparé de la liste fatale qui porte le litre de Relevé général des émigrés du département du Mont-Blanc. Eile ne comprend rien moins que 53 pages grand in-8° et elle contient 1472 noms. On sait qu'à lepoque où fut dressée cette liste, le département du Léman n'était pas encore constitua, et qu'ainsi, le département du Mont-Blanc comprenait la Savoie
tout entière, c'est-à-dire les départements actuels de la Savoie et de la Haute-Savoie.
Les trois cinquièmes de la liste des émigrés se composent de prêtres et de religieux, un cinquième comprend les ci-devant nobles, et le reste est formé de magistrats, d'hommes de loi, de soldats, d'ouvriers et même de femmes.
Nous avons extrait de cet immense catalogue les noms des principaux magistrats et des hommes de loi natifs de la Haute-Savoie qui y figurent, et nous leur donnons une part au soleil •vaporeux de nos légendes. Les voici par ordre alphabétique :
MM. Armand, homme de loi, de Rumilly.
Avet, notaire et secrétaire greffier, de Tliônes.
Avet, homme de loi, de Talloires.
Biord Prosper, homme de loi, de Samoëns.
Biord Jean-Joseph, greffier du juge de paix, de
Samoëns.
Carron François, homme de loi, d'Annecy. Challut fils, notaire et greffier, d'Evires. Cortagnier, notaire, d'Annecy .
Cucuat Prosper, homme de loi, de Cluses. De la Grange, notaire à Bonne ville.
MM. De Ville François-Hippolyte, sénateur, d'Annecy, Doche, juge de paix, de Thônes.
Duperier Jacques-François, homme de loi, de
Thonon.
Gerdil, avocat fiscal, de Samoëns.
Magnon,juge de paix, de Viuz-en-Sallaz, Missillier, notaire, de Thônes.
Montréal, homme de loi, d'Annecy.
Portier- Dubelair, homme de loi, de Rumilly. Pralon, homme de loi, de Taninges.
Rivolet, homme de loi, de Thonon.
Sauthier, juge-mage, de Bonneville.
Teignier, sénateur honoraire, de Balaison. Tochon, juge de paix, d'Annecy.
Vulliez, notaire, du Biot.
Tous les biens appartenant aux individas dont on vient de lire les noms ont été confisqués. Toutefois, bon nombre d'entre eux ont reçu une indemnité considérable et d'autres son t rentrés dans la possession de leurs domaines.
LE MATOU DE MELAN
A peu de distance du bourg industrieux et commerçant de Taninges, on peut voir encore dans toute leur étendue les immenses bâtiments 4e la Chartreuse de Mélan. Saint Bruno ne s'est pas borné à faire des prosélytes parmi les hommes, il a étendu son influence jusque sur les femmes, et celles qui se sont rangées sous la loi sont appelées Ghartreusines. Accepter les mêmes règlements que les Chartreux, c'est faire preuve qu'on possède les mêmes goûts. Cela se voit, du reste, à la beauté des sites don t les Chartreusines aiment à faire leur solitaire demeure.
La Chartreuse de Mélan, fondée en 1292 par la grande-dauphine, Béatrix de Faucigny, pour recevoir quarante dames religieuses et sept prêtres réguliers, devint le lieu de sépulture de
cette princesse, et celle des dauphins ses successeurs. Les princes se sont toujours montrés soucieux du sort réservé à leurs cadavres. Celte préoccupation avait produit Hautecombe et Saint-Denis, elle produisit encore Mélan. Les bâtiments actuels, reconstruits en entier à la lin du xvie siècle, nous montrent des cloîtres d'une étendue extraordinaire ; à côté d'eux, une égiise d'un goût assez équivoque et barbouillée de peintures dont le mauvais goût n'est pas dou'eux. Ce qu'il y a de bien, c'est le peu qui subsiste de l'ancien édifice. Un gros matou sculpté en pierre, gravement assis au-dessus de la porte d'entrée, semble le gardien du sanctuaire. Les réflexions auxquelles nous nous sommes livré à cette occasion ne sont pas parvenues à nous apprendre quelle signification pourrait avoir cette bizarre effigie, et nous ne découvrons aucun rapport entre la bonhomie des jésuites qui, naguère encore, occupaient ces bâtiments, et l'astuce particulière à la race féline. Attendons que les archéologues nous éclairent à cet égard.
La Chartreuse de Mélan, qui avait donné asile au prieur de Vallon lorsque les calvinistes firent évacuer cette abbaye, ne fut pas à l'abri des procédés domaniaux de 1793. Ce monastère, vendu comme bien national, fut acheté par un prêtre de Sallanches, M. Martin Duerey, qui y établit un pensionnat déjeunes gens. En 1810, un incendie causa de graves dommages à cet établissement. Plus tard, après une restauration, il passa aux mains des jésuites, qui legardèrent de 1818 à 1848.
Cet établissement t complétait, avec celui de- Fribourg et celui de Chambéry, !a trilogie jésuitique qui succéda à saint Acheul. Aujourd'hui, liôlan appartient à l'évoque d'Annecy, qui ea tire le meilleur parti qu'il peut.
LES CALAVRAiS DE THONON
On parle des Allouya. C'est un usage singulier qui est en faveur à Annecy et qui ne présente rien que de pittoresque. Les « enfants du quartier » se réunissent le premier dimanche de carême sous les fenêtres des époux qui se sont mariés depuis le carême précédent, et là ils crient de toute la force de leurs poumons enfantins : Allouya! allouya! Il paraît que cela veut dire : Donnez-nous des noisettes, puisque aussitôt il en pleut par les fenêtres, avec accompagnement de pommes et de brioches, et quelquefois môme de gros sous.
A Thonon, il existe un autre usage, et c'est encore le premier dimanche de carême qu'il se pratique. Les enfants — cet âge est sans pitié ! — .s'ameutent devant les maisons habitées par
les ménages qui n'ont pas d'enfants, et chantent d'une voix qui a quelque rapport avec ce qu'on pourrait appeler la voix d'émeute, et sur un rhythme qui n'est pas sans ressemblance avec Je sang impur:
Calavray, la pipaz, La Gantois est vésivaz
Se charge qui voudra d'ïuterpréter le premier vers, nous nous bornons à traduire approximativement le second :
La Gantois n'a pas d'enfant.
Puis, vient le soio du plus audacieux de la troupe. Il passe du ton dolent au rhythme rapide et saccadé, et profitant du premier instant de silence qui résulte de la fatigue à laquelle succombent les poumons de ces enfants de chœur, le ténor jette dans l'atmosphère ces mots dont il n'apprécie pas toute la portée :
Taboret, taboret, taboret !
Gantois est on moulet.
Toujours le premier vers intraduisible, Is second n'a pas besoin d'interprète.
Nous savons bien que la sainte Vierge disait à sa cousine Elisabeth que Fange du Seigneur avait lavé l'opprobre qui couvrait son front d'épouse, en lui faisant l'honneur d'être mère.
Nous savons bien aussi que Napoléon répondit à cette question de MDle de Staël : — Quelle est la femme la plus éminente de l'Empire? — Celle qui fait le plu* d'enfants.
Mais nous ne nous expliquons la continuation de l'usage des Calavray que dans un but plus humain qu'il n'en a l'air. Les enfants insultent les couples qui n'en ont pas pour les consoler de cet inconvénient. Ils sont si jolis, ces enfants qui crient calavray, que l'on doit s'estimer heureux de n'avoir pas contribué à grossir les flots de ce suffrage universel.
LES MYSTERES DU CHATEAU DE MAREST
Il faut croire que les Savoyards ont toujours joui d'une certaine dose de liberté, ou que, du moins, ce que leur en accordait leur prince suffisait à leur bonheur, car on ne trouve que de rares traditions sabattiques. Et chacun sait qu'aller au sabbat c'était chercher la liberté.
Dans les autres contrées on vous montre à chaque pas des lieux isolés, des cavernes obscures et profondes, des bois mystérieux, et l'on veus dit qu'à certains jours c'était là le rendez* vous des sorcières. Pour un peu, on vous conduirait à l'écurie où les manches à balai se rangeaient à tour de rôle devant une crèche vide mais appropriée à la sobriété de ces chevaux de selle. Croyez bien, mes frères, que le sabbat
répondait à certains besoins de l'humanité, que les hommes éprouvaient un soulagement à leurs souffrances en se les racontant les uns aux autres, et que plus d'un ménage lui doit des progrès rapides dans l'art du pot-au-feu.
Les sujets du duc de Savoie étaient certainement de tous les peuples les plus heureux ; le souverain n'ayant jamais lâché la bride aux seigneurs, le paysan savait toujours à qui porter ses plaintes et demander justice. Le plus grand crime de la féodalité a été d'avoir étouffé la royauté, mais la royauté le lui a-t-elle bien rendu. La Savoie, elle, a été si bien tenue en respect qu'elle a dû garder son innocence sur ce point là. Comte, duc, ou roi, le souveraia Savoyard ne s'était jamais départi d'aucune de ses prérogatives; aussi les seigneurs n'avaientils pas beau jeu. Et voilà pourquoi les paysans n'allaient pas au sabbat. Qu'avaient-ils à faire dans l'ombre quand toutes leurs actions avaient droit de s'accomplir au soleil?
Et du reste, souvenons-nous que le paysan a, de par ses princes, été mis à môme, depuis plus
de 150 ans, de se racheter de tout ce que les seigneurs appelaient leurs droits, et qu'à l'époque de la Révolution française, i! ne subsistait presque plus rien de ce qui était le droit d'un autre âge.
Mais revenons à nos sorciers. Nous avons rencontré peu de traces de ce monde-là, disionsnous; cependant ce n'est pas à dire que le pays ait su se défendre contre les croyances aux maléfices, et que Belzébuth n'ait jamais daigné s'occuper de lui. Pour preuve, quand vous aurez le loisir de parcourir la riche vallée de Thônest faites-vous conduire au pied du château du Marest.
Cette vieille demeure féodale à l'aspect équivoque, composée d'un gros bâtiment grisâtre auquel est accolée une tour carrée qui s'élève au-dessus du toit, pourrait, avec quelques minimes et peu coûteuses réparations, être rendue habitable; mais personne ne voudrait l'habiter. Pourquoi? Ah ! c'est que toutes les sorcières du pays y ont établi leur sabbat et que Belzébutfe vient lui-même présider celte assemblée mau-
dile. Les gens du hameau ne vous montrent qu'avec terreur ce lieu réprouvé ; et c'est en se signant que, le soir, au foyer de la famille, les bonnes vieilles paysannes racontent à leurs petits enfants les sinistres légendes du château de Maresi.
LE : ET CAPOEi DE RUMILLY
Si Rumilly fournit ample matière aux contes facétieux et scabreux dont nos aïeux naïfs mais assez malins aimaient à faire leur pâture, cette petite ville n'en a pas moins fourni son fier contingent à l'histoire. Laissons nos voisins gausser la Béolie, disaient les Béotiens, la Béotie n'en a pas moins produit Pelopidas et Epaminondas.
C'était pendant la guerre que soutint Charles- Emmanuel Ier contre Louis XIII, en 1630. Trois maréchaux de France, à la tête d'une armée de 20,000 hommes, qu'ils commandaient à tour de rôle, — histoire d'éviter les rivalités entre généraux, rivalités qui se sont élevées dans tous ; les temps au sein de l'armée française et auxquelles elle doit les quelques défaites qu'elle a éprouvées le long du chemin de l'histoire, — avaient pénétré sur les terres du duc de Savoie et ils avaient concentré leurs forces autour de
Barraux. Louis XIII joignit Pexpédition à son entrée en Savoie. Ghambéry ouvrit ses portes, après avoir obtenu une honorable capitulation, et Annecy se rendit à la première sommation.
Mais Rumilly était une place plus importante que Ghambéry et Annecy. Le roi de France se réserva l'honneur de l'attaquer lui-même et ne se remit de ce soin à aucun de ses capitaines. Il vint coucher à Albens, et le lendemain il campait devant Rumilly. Charles-Emmanuel avait laissé ses places dégarnies, et Rumilly n'avait d'autre garnison que ses habitants. Mais un peuple loyal et dévoué devient héroïque sans s'en apercevoir. L'attachement des Rumilliens pour leur prince, leur haine du joug de l'étranger, suffirent pour improviser une armée. Du reste, les bienfaits du prince étaient trop récents pour être déjà oubliés.
Un parlementaire français est introduit dans la place; il expose les conditions que le roi, son maître, se promettait de dicter aux aïeux de Béard, et il attend la décision du conseil de ville,, réuni pour en délibérer.
— Nous avons douze mille hommes de bonnes troupes, disait le parlementaire; Chambéry a accepté nos conditions, Annecy n'a pas fait difficulté de se rendre...
— Et capoè ! répliquèrent les conseillers de Rumilly.
Et capoè ! répéta la multitude dans un formidable unisson.
Le parlementaire retourna rendre compte de sa mission infructueuse, et Louis XIII se mil en devoir d'obtenir par les armes ce qu'il n'avait pu obtenir autrement. Le siège fut poussé avec la vigueur qu'inspire la mauvaise humeur.
Les assiégés firent des prodiges de valeur, mais les forces étaient trop inégales, et les Rumilliens durent céder devant les gros bataillons.
C'est ici que se place l'épisode du dévouement des sœurs Peyssieux de Salagine, qui parvinrent à attendrir le vainqueur, irrité delà résistance qu'il avait rencontrée, et à obtenir de lui des conditions honorables.
A l'histoire du siège de Rumilly est liée pour toujours l'épisode du Et cnpoè ! ( et quand
môme! ) et les Rumiiliens ont eu raison d'en fixer le souvenir sur un des panneaux qui ornent leur salon municipal. C'est en effet un des traits les plus glorieux de l'histoire. La résistance des Rumiiliens eut beau être une étrange folie, gloire aux nations capables de ces sublimes témérités!
FONDATION DE L'ABBAYE D'AULPS
Si, de par le monde, il y a des gloutons, des goalus qui ne savent se retirer de table que lorsqu'une indigestion les appelle ailleurs, il existe, en revanche, des anachorètes qui, en fait d'abstinence, de pénitence, de macérations, trouvent qu'ils n'en font jamais assez. Tels étaient deux disciples de saint Bernard. Les austérités de la règle de Clairvau\ ne suffisaient pas à leur avidité cénobitique, la discipline leur paraissait trop sensuelle, les légumes accommodés au gros sel et à l'eau leur semblaient des mets trop recherchés ; ils se décidèrent à quitter ce lieu de plaisirs et de jouissances pour en aller quérir | un autre où de s'imposer toutes les misères et ■toutes les souffrances ils eussent la liberté. Ils traversèrent le lac de Lauçanne dont les
rives leur apparurent si belles, si gracieuse^ qu'ils eurent hâte de fermer les yeux. Ils arrivèrent dans de hautes montagnes des Alpes cm ils rencontrèrent un lieu qui leur sembla réunir les conditions qu'ils désiraient. Là, ils élevé- -rent de leurs mains deux petits ermitages, sur le bord d'un ruisselet, l'un pour prier, l'autre pour s'abriter, et ils y menèrent si bonne et sainte vie que leur réputation s'étendit au loin. Ils firent môme de leur vivant des miracles que personne ne se permit de mettre en doute.
Sur ces entrefaites, l'évêque de Genève, qufe était allé rendre visite au comte Hubert pour le consoler de la mort de sa femme, confia à c^ prince que son diocèse avait le bonheur de posséder deux ermites, deux saints, et l'engagea à aller s'ébattre dans les montagnes d'Aulps, lui promettant de l'accompagner et l'assurant que cette excursion lui procurerait dé la santé pour son corps et de l'édification pour son âme.
Le comte remercia l'évoque et promit qu'il ferait selon les désirs qui venaient de lui être manifestés.
Quelque temps après, le comte rêvait qu'il était devenu maçon et qu'il bâtissait une église monastique. Dans son rêve, il croyait si bien travailler que son corps était tout trempé de sueur. Quand vint le matin, après avoir entendu la messe et dîné très légèrement, — vous voyez qu'autrefois on dinaitle matin,— il fit préparer sa monture et annonça à ses gens qu'il comptait s'aller ébattre à son aise.
Il se dirigea aussitôt et avec toute la rapidité de l'époque vers le lieu qui lui avait été signalé par l'évêque de Genève pour être habité par les saints ermites.
Il arrive, les salue, et ils lui rendent son salut en lui souhaitant la bienvenue au nom de Jésus-Christ. Le comte les invite à lui ouvrir leur cœur, se proposant en retour de leur ouvrir le sien. Les voilà tous les trois, le comte au milieu, un ermite de ci, un ermite de là, se racontant leurs misères; mais il paraît que le prince en avait plus à lui seul que ses deux confidents. Quand le comte eût dévidé sa complainte, il commanda qu'on apportât du vin et quelque
vivres; mais les ermites ne consentirent point à partager le repas du prince, quelque modeste qu'il fût. Ils ne buvaient que de {'eau et ne mangeaient que des racines; pour tout au monde ils ne voulurent rien changer à leur ordinaire.
Mais le rêve du comte devait se réaliser, et si les ermites résistèrent à la séduction de la table, ils furent moins intraitables quand on leur offrit d'agrandir leur ermitage. Ils se laissèrent faire une abbaye.
Le prince n'en porta pas lui-même les moellons, mais il la fit construire à ses frais. Cette abbaye fut bientôt peuplée par des moines de Citeaux. Elle était belle et richement approvisionnée de rentes et possessions, comme aussi de livres et vêtements d'église.
Gela se passait en 1143.
L'EGLISE DE LYAUD
Le Lyaud était naguère encore un simple hameau dépendant d'Armoy, jadis chef-lieu de ia commune ; depuis l'annexion, le chef-lieu a changé de place et le Lyaud prime Armoy, — comme la force prime le droit.
Longtemps avant cette usurpation, le Lyaud, en attendant qu'il eût l'église paroissiale, avait déjà une chapellenie, qui était desservie par quelque vieux prêtre que la charge d'âmes pouvait incommoder ; il n'avait d'autre besogne que de dire la messe les dimanches et jours de fête ; mais il avait le droit d'en faire autant les jours ouvrables quand cela ne le dérangeait pas trop.
La chapelle est devenue église ; mais, avant d'être grande chapelle, elle avait été petite. La
population s'aperçut un jour de l'insuffisance du local, et l'ambition des autorités entra dans la carrière.
L'assemblée des citoyens du Lyaud ne s'appelait point conseil communal ; aussi ne se réurassait-elle point dans une maison spéciale. En ce temps-là, on n'y regardait pas de si près; un arbre remplissait l'office de ces bâtiments élevés depuis à grands frais dans le but de conserver les titres de propriété des agglomérations d'hommes qui se sont ruinés pour les construire. Mais au moins les séances étaient publiques et tout se faisait au grand jour. Le conseil du Lyaud était donc réuni pour aviser aux moyens d'agrandir la chapelle.
— C'est bien facile, dit le gros Thomas, la forte tête du village, je m'en charge. Je ne demande qu'une chose, c'est que chaque particulier me fournisse une hotte de fumier.
Il va sans dire que le gros Thomas fut investi de l'autorité nécessaire et, sans autres plan et devis que ce que lui suggérerait son habileté, il se mit à l'ouvrage.
Les hottes de fumier arrivaient en grand nombre et en bon ordre. L'architecte ordonnait qu'elles fussent versées le long des murs de la chapelle jusqu'à ce que le tas atteignît le toit des quatre côtés de l'édifice. Vous voyez donc bien qu'ils étaient nombreux les citoyens du Lyaud, puisqu'à une hotte de fumier par individu on était parvenu à cacher la chapelle dans se singulier écrin, comme un bijou dans une enveloppe de velours.
Mais il y a toujours des malins.
— Comment, disaient ceux-ci, cela fera-t-il grandir la chapelle ?
— Et vous, quand vous voulez faire grandir des arbres, comment vous y prenez-vous ? répondait le gros Thomas. Vous mettez de la druge au pied de l'arbre, hein ! Est-ce que je fais autre chose, moi ?
En effet, un dimanche matin, après une pluie qui avait duré touie la nuit, la chapelle s'était élevée d'un pied au-dessus du fumier. Il n'est pas nécessaire d'expliquer ce phénomène : l'eau avait pénétré le fumier et le fumier s'était tassé.
Une autre pluie qui vint bientôt après continua l'œuvre de sa devancière, si bien que le toit de la chapelle dépassait le fumier de plusieurs coudées.
Un malin devina la supercherie. Ce n'est pas la chapelle qui grandit, dit-il au gros Thomas c'est le fumier qui s'abaisse.
— Vous n'y êtes pas, mes amis ; si vous vous figurez que la chapelle n'est pas plus grande qu'avant mon opération, c'est que vous avez tous aussi grandi en proportion, en même temps et par le même procédé. Regardez vos mains et vos pieds ; on ferait pousser des forêts rien qu'avec le fumier que vous mettez autour.
On assure que le gros Thomas reçut une véritable brûlée chablaisienne. N'importe; la chapelle est devenue église et Armoy est devenu un hameau qui reconnaît aujourd'hui la suzeraineté du Lyaud après en avoir longtemps exigé l'hommage de vassalité.
LE CLOCHER D'ALBY
Les Normands n'ont pas seulement conquis l'Angleterre, — car c'est là le dernier de leurs exploits, — ils avaient plus d'une fois mis le siège devant Paris, et les preux chevaliers de cette patrie avaient poussé leurs conquêtes jusqu'aux pieds du Vésuve et de l'Etna.
Mais il n'était pas donné à chacun de ces aventuriers de réussir également dans leurs audacieuses tentatives, et plus d'un revenait bredouille. Or, on gausse en Normandie comme et même plus qu'ailleurs. Certain pourfendeur de pays inconnus revenait les mains vides. Il fallut expliquer et justifier ce phénomène aux yeux et aux oreilles de ses compatriotes. Voici ce qu'il leur raconta. Je traduis la chronique (TAshvérus, pour le plus grand bien de mes lecteurs
qui peuvent bien n'être pas très forts dans la parcheminologie.
« J'étais monté sur un baudet, dit-il, un baudet de bonna race, issu d'une ânesse qui avait eu l'honneur de s'incliner devant Charles III, le dernier des rois francs, -— car il ne faut plus parler de ces rois-là depuis que Rollon le grand s'est établi sur les bords fleuris qu'arrose la Seine. — Je n'avais pas de suite, mon épée composait toute mon avant-garde et les pas de ma monture mesuraient mes conquêtes.
< J'allai bien loin, bien loin; je passai un pont d'une seule arche, si audacieux qu'on jurerait que c'est un Normand qui en fut l'architecte. Seulement, vous aurez peine à me croire, la terre était couverte de neige, et Ton était en plein mois d'août. Quand j'eus passé le pont, je me mis en devoir d'héberger ma bête, sans oublier son cavalier. Je mis pied, non à terre mais à neige, j'attachai mon baudet à un pieu qui se dressait devant moi, et je me lançai à la découverte d'une auberge. Après des recherches sans fin, je vis briller dans le lointain une faible lu-
mière, et, comme dans îes contes de fées, j'allai demander asile au bûcheron. La chaumière était habitée, et par des gens, Dieu me pardonne ! qui ressemblent assez à cette belle race du nord à laquelle nous sommes tous, vous et moi, si heureux d'appartenir. Mais tout le monde dormait. Je me crus à la représentation de Robert le Diable. Faute de rameau béni, je criai à tuetête : — Holà 1 la maison !
« Les indigènes s'éveillèrent, s\Houillèrent comme de simples Cauchoises, et le maître de céans vint me tendre la main. Aussitôt, le même saisit une hachette et fit mine de vouloir m'en frapper, mais je fis un léger crochet qui lui permit de s'approcher d'un meuble sur lequel il fit tomber sa fureur. Du premier coup de son arme, il abattit... un morceau de pain, et du second une tablette de vin. Tout cela n'était si bien gelé que parce qu'on ne peut conserver des provisions qu'à l'état de glace, dans ce pays-là.
« Après avoir soupe, on me coucha, et, autant que je puis m'en souvenir, je crois qu'on bassina mon lit. Le lendemain matin, mon hôte vint
m'éveiller, il m'apportait en même temps une tasse de café que M. Moka n'eût pas reniée, et il meprévintque nous allions assister au grandévénement de la débâcle. Il paraît que ça se fait à jour fixe, comme dans le pays qu'arrose la Newa. « Je mis le nez à la fenêtre, non pas une lucarne, s'il vous plaîl. La première chose qui frappa mes regards, c'est mon pauvre baudet qui gigottait dans l'air à trente pieds du sol, pendu à la flèche du clocher, que j'avais prise pour un pieu. La neige avait fondu aux premières lueurs de l'aurore, et je me trouvais dans un pays où il ne manque que des pommes pour ressembler à la Normandie, Mais il y a tant et tant d'échoppes de cordonniers que je vis bientôt que l'agriculture régnait en sous ordre dans cette région, et que le gniaffre en était le véritable roi. Gela ne faisait pas mon affaire; il ne vaut pas la peine de venir de si loin pour s'annexer des cordonniers. Je remis mon baudet sur ses jambes, et je revins au pays pour me reposer quelques jours avant d'entreprendre de nouvelles conquêtes.
« J'ai su que le pays à la débâcle s'appelait Alby ; la blancheur de la neige sous laquelle oa y passe la vie lui a valu sou nom, et je le recommanderai aux Malle* Brun de l'avenir. »
Voilà ce que dit le parchemin ; mais il faut bien croire que la qualité de parchemin ne suffit pas pour donner à ce qu'il porte celle d'article de foi.
PRÉCIS HISTORIQUE DE RIPAILLE
Un proverbe du pays prétend que :
Qui a vu Thonon et n'a pas vu Kipaille N'a rien vu qui vaille.
Mais, comme la sagesse des nations est assez sage pour satisfaire tous les goûts, il est un autre proverbe affirmant que :
Qui a vu Ripaille et n'a pas vu Thonon N'a rien vu de bon.
En face de cette contradiction flagrante, comment s'étonner encore qu'on ne soit pas mieux fixé sur le genre de vie que menait en ces lieux le Salomon de son siècle, et que les uns croient plus que jamais que ce prince avait fait choix de cette retraite pour y vivre dans la contemplation et la prière, tandis que les autres tiennent pour
certain que Ripaille était un séjour de plaisir et de bombance plutôt que de recueillement et de mortification. Enfin, adhùc sub jttdice lis est, et nous ne prétendons apporter aucune pièce au procès.
Ripaille était primitivement une tour érigée à l'extrémité d'un promontoire formé par les atterrissements de la Drame, et cette tour était occupée par un officier préposé à la perception d'un péage sur toutes les barques qui doublaient le cap. Ce péage n'était autre que le droit de ripe. La cour de Savoie, qui faisait sa résidence de Thonon, avait créé un rendez-vous de chasse dans les environs de la tour; une léproserie et une communauté religieuse s'élevaient à quelques pas plus loin, et cela constituait Ripaille.
Le village de Concise avait-alors plus d'importance qu'aujourd'hui; au xie siècle, c'était une paroisse. Ce mince hameau avait alors un château, un prieuré de chanoines augustins et même un hôpital. Les capucins, qui sont venus s'y établir depuis quelques années, semblent vouloir lui rendre son antique splendeur.
Mais les ducs participent de la manière de faire des rois. Un rendez-vous de chasse fut l'embryon de Versailles, et le Ripaille actuel n'eut pas d'autres commencements. Un manoir remplaça bientôt le modeste pavillon. Amèdée IV légua ce manoir à la jeune Bonne de Bourbon, qui en fit son habitation favorite. En 1391, Amédée VII y vint mourir, les uns disent des suites d'une blessure contractée à la chasse, d'autres qu'il fut empoisonné.
En 1411, Amédée VIII établit à Ripaille une communauté de chanoines augustins. — D'où les fit-il venir? de Concise peut-être, — et il plaça le prieuré de Ripaille sous le patronage da chef dd la Légion Thébaine. Peu de temps auparavant, le duc avait institué l'ordre de Saint-Maurice, qui, dès son institution, jeta le plus vif éclat. Pour des motifs assez controversés, le duc quitta la capitale de ses Etats, et, accompagné de six. fidèles chevaliers, il se retira à Ripaille. Dès que ce manoir abritait sept ermites, il fallut le modifier de manière à former sept ermitages.
Mais ne peut pas se faire ermite qui veut. Le duc fut arraché à sa demeure par la décision d'un concile et nommé pape. La thiare avait à peine eu le temps de ceindre son front qu'il rentra bien vite dans sa thébaïde, où il tâcha d'oublier les grandeurs et les petitesses qui se trouvent mêlées à tout dans ce monde et dans une inégale proportion.
Pendant les guerres de religion du xvie siècle, le château-monastère de Kipaille, qui avait été fortifié, fut exposé aux excursions des confédérés. En 1538, il fut pris et saccagé ; les vainqueurs brisèrent le tombeau d'Amédée VIII et dispersèrent les moines. Harlay de Sancy reprit ce château en 1589 et le démantela. Par la même occasion, on combla son port et on incendia ses galères.
La paix rétablie, on rendit une partie des domaines de Ripaille aux chevaliers de Saint- Maurice, et le saint évêque François de Sales y rappela les chanoines augustins. Mais l'irrégularité de leur conduite ayant indigné l'apôtre du Chablais, il provoqua leur suppression et les
remplaça par des chartreux tirés de l'abbaye de Vallon,
Ces chartreux occupèrent Ripaille jusqu'en 1793. Cette résidence fut vendue comme bien national à une compagnie de financiers suisses, «pi la revendirent, en 1809, à Pierre-Louis Dupas, général de division, comte de l'Empire, nt à Evian en 1761, et mort à Ripaille en 1825. Elle n'a plus cessé d'appartenir à la famille Dupas, quelques tentatives qu'aient faites les jésuites pour en devenir acquéreurs.
MADAME DE WARENS EN SURVEILLANCE
Les questions religieuses étaient plus à Tordre du jour que jamais à la fin du règne de Victor-Amédée II. Le prosélysme des protestants de Genève et de Lausanne ne cessait de menacer les frontières de la Savoie. Le roi, de son côté, redoublait d'énergie contre les protestants, et les occasions ne lui manquaient pas de ranimer ses colères à leur égard. Les ecclésiastiques et les moines allaient en grand nombre apostasier à Genève. Le roi chercha à opposer au courant hérétique qui le débordait un courant contraire. Il accueillait avec empressement dans ses Etats tous les dissidents étrangers qui voulaient rentrer dans le giron de l'Eglise et, malgré la détresse du trésor, il leur fournissait des moyens
d'existenee. La plus connue de ses protégées fut Mmede La Tour, baronne de Warens, qu'il plaça sous la direction de SNr Rossillon de Bernex, évoque d'Annecy, et gratifia d'une pension de 2.000 livres.
Mme de Warens habitait Annecy depuis six ans quand elle connut J.-J. Rousseau. •
Mais les convertis ont le malheur de n'inspirer qu'une médiocre confiance ; Mme de Warens était soumise à une surveillance rigoureuse. Quoiqu'elle parut fort attachée à sa nouvelle croyance, on épiait ses discours, ses actions, ses écrits, ce qui était d'autant plus facile qu'elle accueillait avec bonté les protestants convertis, parmi lesquels un certain nombre, d'une moralité équivoque, avaient vendu leur foi pour de l'argent.
Au mois de juillet 1730, raconte M. Burnier dans son Histoire du Sénat de Savoie à laquelle nous empruntons plus d'une page, la baronne se rendit à Paris pour des affaires importantes. Le jour même qu'elle quittait cette ville, l'ambassadeur de Sardaigne en France donnait avis
de ce départ aa premier président da Sénat. Il lui recommandait qu'elle ne sortît pas des Etats, surtout pour se rendre en Suisse, et de faire en sorte qu'elle prît la route d'Annecy sans cependant lui donner aucuns soupçons.
Le premier président écrivit aussitôt à ua sieur Mitonet, qui remplissait à Seyssel un emploi subalterne, pour lui signaler Mme de Warens. Mitonet n'apprit rien d'intéressant concernant la personne qu'il avait à surveiller, mais ses lettres prouvent qu'il était fort zélé et fort obséquieux. Enchanté de la commissio» dont on l'avait honoré, ce personnage mit à l'accomplir une activité digne d'éloges, afin d'en pouvoir mériter d'autres : ce sont ses propres expressions. Mme de Warensne passa point à Seyssel. Faute de mieux, le Mitonet se livra aux conjectures. « 11 m'est revenu, dit-il, que sa conduite est fort problématique ; qu'il peut se faire qu'elle soit bonne catholique, qu'il peut se faire qu'elle regarde aussi en arrière, comme la femme de Loth. »
Sans se douter peut-être des rapports doa^
elle était l'objet, Mrae de Warens partit pour Turin où elle demeura quelque temps. J.-J. Rousseau nous apprend qu'elle conserva toujours des amis à la cour, et que, malgré de secrètes jalousies, elle ne perdit jamais sa pension.
LE COMMANDANT DE SAINT-JULIEN
Une histoire de commandant de place entre mille.
Il y avait à Saint-Julien un ancien serviteur ûe l'Empire, ayant une jambe de moins que la plupart des mortels, mais possédant une petite maisonnette entourée d'un verger microscopique. Une paire de peupliers décoraient l'entrée de ce verger ; leur ombre parcimonieuse s'étendait sur un banc de bois où l'invalide aimait à fumer sa pipe et plus encore à raconter ses campagnes. Les auditeurs ne manquaient pas; faute d'autres, les enfants du quartier ne sont-ils pas là?
L'invalide avait pour ami de chopine ce fonctionnaire mi partie civil et militaire qu'on appelait l'ordonnance du commandant, et qui,
pour tout signe distinctif, portait constamment une petite canne, — le bâton du constable. — Ges fonctionnaires étaient plus connus sous le nom de brocca que sous celui d'ordonnance. Or, l'invalide et le brocca vivaient en parfaite amitié. L'invalide ne quittait guère son banc que pour aller vider une picholetle, et l'ordonnance se serait bien gardé de ne pas l'accompagner, de crainte que son camarade ne fût réduit â trinquer avec ia bouteille.
Un jour que l'auditoire était plus nombreux que de coutume, et que l'invalide avait plus d'une fois frisé l'éloquence , tout le monde était ému. Il mettait tant de feu dans ses récits que les auditeurs gagnaient peu à peu l'agitation du conteur. C'était à qui se trémoussait le plus vivement, et le brocca n'était pas le dernier à témoigner bruyamment de l'intérêt qu'il prenait à l'histoire. Tout à coup un craquement interrompt l'invalide... Le banc s'était rompu, et tout le monde, y compris lebrocca, avait fait la culbute dans la boue du chemin.
Pour être l'homme de confiance du comman-
dant, on n'en est pas à l'abri du ridicule, et \& sort voulut que tout le ridicule de la circonstance retombât sur le brocca. Les quolibets lui pleuvaient dessus en telle quantité qu'il en perdit la lêle. Il se Ogura que l'invalide lui avait ménagé cette mauvaise plaisanterie et que l'accident rentraitdans la catégorie des délits commis avec préméditation, délits qu'il était chargé de dénoncer pour les réprimer.
Le commandant lit mander l'invalide, et c'est le brocca lui-même qui vint notifier à son exami l'ordre de comparaître.
— Que c'est vous qu'il avez cassé le banc où mon ordonnance il était assis? demanda le haut fonctionnaire.
— Pardon, mon commandant, je vais vous, expliquer
— Taisez-vô! vous êtes un raisonneur. Je vous demande si c'est vô qu'il avez cassé le banc; répondez !
— Non, mon commandant, c'est la vétusté...
— Qui il est la vétusté? C'est-il votre femme ©u votre fille?
— Je veux dire, mon commandant, qu'il était vermoulu...
— Que le commandant il était vermoulu?... Vous disez... Al croûton ! al croûton I...
Et l'invalide fut mis au violon ; il y resta vingt-quatre heures, mais il en a ri jusqu'à la fin de ses jours.
L'ABBAYE DE SIXT & LE FER A CHEVAL
La vallée de Sixt renferme une des merveilles de la nature. Bernardin de Saint-Pierre n'en aurait plus admiré d'autres s'il eût connu cellelà. Il y existe comme un vaste cirque où toutes les cascades imaginables se sont donné rendez-vous. C'est presque par centaines qu'on les compte. Ce cirque, fréquemment visité par les touristes, est connu sous la dénomination descriptive de Fer-à-Cheval.
Mais, nous l'avons fait remarquer déjà, quand la nature se met en frais de pittoresque, aussitôt une compagnie de moines se met en chemia pour l'exploiter ; la vallée de Sixt ne tarda pas à abriter un monastère. Au xne siècle, Ponce de Faucigny, religieux de l'abbaye d'Abondance,
obtint de son frère aîné Aymar I, seigneur de Faucigny, qu'il lui fît don de celte vallée, don qui fut confirmé par le pape Adrien IV, et le saint transfuge de l'abbaye d'Abondance jeta les premiers fondements de l'abbaye de Sixt. Il avait amené avec lui quelques religieux de l'ordre de saint Augustin dont il faisait partie, et cette colonie, accrue de quelques Allemands, se mit à défricher cette contrée restée inculte et inhabitée jusqu'alors. Premier abbé du monastère qu'il avait fondé, Ponce y mourut à la fin du xne siècle en odeur de sainteté.
L'abbaye de Sixt resta longtemps fidèle à la règle que lui avait tracée son saint fondateur. Pendant que dans le sein des autres monastères la discipline se relâchait, celui de Sixt restait pour donner le bon exemple. Mais, hélas! lui aussi céda aux sollicitations du malin. I/oisiveté,qui ajustement acquis le triste renom d'engendrer tous les vices, se glissa dans le cloître. La communauté était trop riche en vassaux pour que les moines continuassent à travailler euxmêmes. En cessant de travailler, elle perdit le
goût du travail, et avec lui les vertus chrétiennes qui la recommandaient auparavant. Un jour, saint François de Sales, qui avait en main toute puissance et de l'autorité duquel relevait l'abbaye, fut informé que les moines y menaient une conduite scandaleuse. L'illustre prélat, qui n'entendait pas raillerie à l'endroit de la discipline ecclésiastique, voulut s'assurer par luimême de ce qu'il y avait de réel dans cette accusation. Il vint et trouva l'abbaye déserte; tous les moines étaient occupés ailleurs. Les uns chassaient le chamois sur les montagnes, les autres péchaient la truite dans le Giffre. En pareil cas, que fait-on, on supprime ou on réforme. On réforma.
Mais quand la Révolution française pénétra en Savoie, l'abbaye de Sixt, pour avoir été réformée en 1610, n'en était pas devenue plus vertueuse. Elle était à ce moment-là habitée par douze chanoines tombés à l'état de pieux fainéants. Les revenus de l'abbaye étaient si considérables que chacun de ses habitants avait 36 livres à dépenser par jour.
Aujourd'hui cette abbaye n'existe plus qu'à l'état de souvenir ; tout au plus trouverait-oa quelques vestiges de ses murailles dans une parlie du bâtiment occupé par Y Hôtel du Fer- à- Cheval.
LA MER DE GLACE
La révision du cadastre a donné l'occasion de reconnaître que les terres ont bien changé de mode de culture depuis l'exécution de l'édit de péréquation. Telle parcelle qui figure et paye le denier de César comme une steppe est devenue une belle et bonne vigne, qui rapporte bien autrement mais n'en paye pas davantage. C'est à croire que tout change ici-bas et que la surface du sol est sujette à toute sorte de modifications.
Exemple : ce qu'on appelle aujourd'hui la Aler de Glace et qui n'est qu'une congélation des eaux soulevées par le vent et solidifiées avant d'avoir repris le niveau qui leur est assigné, la Mer de Glace était jadis — il y a bien longtemps! — une plaine fertile où l'abeille de Cbamo* nix trouvait des fleurs à discrétion. 11 est même
probable que c'est à cette époque que remonte la réputation du miel qu on recueille dans cette vallée, et les Charnoniards sont encore au bénéfice de cette réputation. Bonne ou mauvaise, la réputation se fait une place parmi les préjugés, et, comme telle, celle-ci est aussi difficile de démolir que ceux-là,
Mais il est dit que les gueux seuls sont généreux ; les autres ne s'aiment pas entre eux. Il arrive quelquefois que tel qu'on croit gueux n'est rien moins qu'un saint, et que les héros du calendrier moderne sont aussi curieux de mettre les mortels à répreuve que relaient les dieux de POlympe, du temps de Philémon et Baucis.
Les saints du paradis s'étaient aperçus depuis longtemps de l'avarice des habitants de la région supérieure de Ghamonix. On sait bien vite en paradis quand un pauvre a été mal accueilli et qu'on lui a fermé la porte au nez sans même un « Dieu vous bénisse, » qui pourtant ne coûte pas cher.
Un jour, on y raconta une histoire de pauvre qui avait fait le tour du village sans recevoir
un morceau de pain. On s'indigna de semblable dureté, et l'un des plus ardents de la céleste cohorte s'offrit pour en tirer vengeance. Muni d'un laisser-passer et laisser-faire en due forme, le jeune saint, — car nous n'avons jamais su son nom; tout ce que la légende nous a conservé, c'est que c'était un des plus jeunes habitants de l'empire des cieux, — le jeune saint revêt des habits de mendiant, prend une besace, s'arme d'un bâton, et se présentée toutes les portes du hameau signalé pour sa dureté à l'égard des pauvres. Partout il fut éconduit, et, s'il n'eût pris ses précautions, il serait mort de faim avant le terme de son voyage.
Il touchait au dernier seuil du hameau ; là il renouvelle sa pleurarde prière. Le maître de céans s'avance et lui enjoint d'aller porter sa plainte ailleurs. Mais derrière cet homme apparaît une jeune fille qui, dissimulant une épogne sous son tablier, trouve moyen de la glisser dans la main du mendiant sans être aperçue de son père. Celui-ci continue son chemin sans prendre plus de souci du pauvre. Mais le pauvre s'é-
tait tout à coup transfiguré. S'approchant de la jeune fille éblouie et étonnée, —on le serait à moins : « — Va, lui dit-il, prends ce que tu as de plus précieux, quittece village maudit ; hâtetoi, la vengeance du ciel est prête, et la moindre hésitation.... » La jeune fille obéit. Elle part en emportant sa quenouille, et jetant un regard en arrière, que voit-elle ? Plus de village, mais une mer de glace qui avait englouti tous les habitants.
On ne dit pas ce qu'est devenue la jeune fille; mais on présume qu'un voisin bien avisé, rencontrant la fuyarde une quenouille à la main, comprit bien vite qu'il faisait là une bonne rencontre, et qu'elle ne resta pas longtemps à marier. Quant au saint, il est probable qu'il rentra au paradis en se frottant les mains et que tous ses confrères lui ont dit, après avoir écouté le récit de son exploit ; — Ma foi, c'est bien fait!
LES DERNIERS JOURS DE L'ABBAYE DE TALLOIRES
Remonter jusqu'à la fondation de Talloires nous entraînerait hors de notre cadre; nous bornerons notre chapitre aux derniers moments de ce célèbre monastère.
A la fin du xvme siècle, la décadence était à peu près générale dans le clergé régulier de Savoie comme dans celui de France. Certaines abbayes, et celle de Talloires était de ce nombre, se signalaient par la mauvaise administration de leurs biens et par la vie peu régulière de leurs moines. Au mois de juin 1785, l'avocal-fiscal général remontrait au Sénat qu'il n'y avait plus à Talloires ni règle ni ordre quelconque; que la visite qu'y avait faite Févêque quelques an-
nées aupararavant, sur un ordre de Pie VI, était restée sans résultat. La mission de l'évêque avait pour objet de réformer le monastère et, en outre, de saisir une partie des revenus de la maison pour en appliquer le montant aux écoles de Carouge. Les religieux avaient dissimulé leurs richesses aux yeux du prélat et continué à distraire pour leur profit particulier les fonds du couvent. Ensuite de cette remontrance, le Sénat institua une commission chargée de procéder à une enquête sur les désordres signalés.
A fépoque où le Sénat prenait cette décision, vivait à Talloires un religieux bénédictin nommé Anselme Gaffe, issu d'une famille de Chambéry qui comptait plusieurs membres dans la magistrature, l'Eglise et l'armée. Son père, Pierre Gaffe, avocat au Sénat, avait été juge du marquisat d'Aix, lieutenant du juge-mage de Savoie et sénateur honoraire. Voilà pour la ligne ascendante du Père Anselme Caffe ; la ligne descendante n'est pas restée oisive, et plus tard, Charles-Louis Caffe fut l'objet des sévérités de la Cour suprême pour avoir contribué à propa-
ger en Savoie les idées françaises et les principes républicains.
Nous pourrions suivre la famille Cafte un peu plus loin, mais cela nous éloignerait de Talloires, et nou* avons hâte d'y revenir. Dora Anselme Caffe, professeur de théologie et prédicateur de Louis XV, avait été relégué par ses confrères au prieuré de Saint-Germain, qui dépendait de Tailoires, parce que l'austérité de ses moeurs et les franchises de sou langage étaient la condamnation du train de vie des autres moines. La commission d'enquête instituée par le Sénat ne pouvait manquer d'interroger tout d'abord ce religieux, témoin mais non complice des abus qui régnaient à Talloires. Dom Anselme eût pu charger ses confrères et dévoiler leur vie déréglée; mais ses sentiments chrétiens lui firent oublier les persécutions dont il était viclime, et laissant de côté tout ce qui n'avait pas rapport à l'administration des finances du monastère, il se borna à signaler un dépôt considérable d'argent que l'abbé et les moines avaient fait chez le docteur Carron,
d'Annecy, outre les sommes qu'ils s'étaient partagées, en attendant leur sécularisation.
La suite de l'instruction confirma ce ^témoignage; la somme déposée chez M. Carron s'élevait à 22,000 francs. Le 14 juillet 1785, le Sénat ordonna que les biens de l'abbaye seraient régis par un administrateur laïque. Deux ans après, le roi invita le Sénat à interdire aux religieux de Talloires l'administration du temporel de leur abbaye, et nomma pour le régir le procureur Louis Ganière. Les choses en étaient là quand 1792 vint mettre un terme à la situation humiliante qu'avait fait naître dans cetie antique abbaye le mépris absolu de la règle, et l'on peut dire que l'abbaye n'existait plus quand la Convention en décréta la suppression. Semblable à certains condamnés qui sont traînés plus morts que vifs à l'échafaud, l'abbaye de Talloires n'était déjà plus quand le grand sabre révolutionnaire lui trancha la tête.
LA MORT DU SENATEUR BIORD
Le sécateur Biord, natif de Samoëns, faisait partie des émigrés dont les biens furent confisqués en vertu de la loi rendue le 26 octobre 1792 par PAssemblée nationale des Allobroges. Joseph de Maistre protesta du fond de l'Ile de Sardaigne contre la mesure que venaient de prendre ses compatriotes Sa voix fut sans écho.
Paul- Joseph Biord, frère de révoque d'Annecy, était avocat avant d'être nommé sénateur. Ce titre lui fut donné en 1764. Il obtint sa retraite en 1776 avec le titre de président et devint conservateur général de l'apanage des princes de Savoie. C'est dans l'exercice de ces fonctions que le trouva la Révolution, et son nom fut des premiers inscrit au rôle des suspects.
Nous extrayons du Second cri de la Savoie vers la liberté les lignes suivantes :
« L'£me se déchire quand on arrête ses regards sur le sénateur Biord, vieillard aveugle et goutteux, recomniandable par quatre - vingts ans de services rendus à la patrie, et célèbre par ses lumières, sa droiture, son éloquence, son inflexible équité et une aimable philanthropie. Magistrat digne de siéger au Sénat de l'ancienne Rome à côté des Brutus et des Camille, il ne comptait point d'aïeux; son mérite seul l'avait élevé à la chaise curule. Ses torts, aux yeux des tyranneaux, furent de tenter leur cupidité par ses richesses; ils s'étaient déclarés héritiers. L'infortuné Biord avait donc été mis en arrestation. On voulut le faire guillotiner. Le jour fatal arrive, il était expirant. En vain les officiers de santé exposent que la nature ne lui laisse que très peu de jours à vivre ; on le précipite sur une charrette avec cinq autres pour être transféré jusqu'au lendemain dans les grandes prisons, et de là à i'échafaud. Il meurt six jours après sur un fumier, dans l'abandon
le plus universel. Le ministre Chabert, irrité de le voir échapper au fer assassin, met en délibération si son cadavre ne sera pas traîné sur la claie et jeté sur la voie. »
LES SEPT PENDUS DE MARIGNY
Certain seigneur de l'Albanais était d'un caractère si bravache qu'on le croyait issu de quelque Gascon de haute lignée. Brave comme son épée, mais vantard à l'excès, le sire de Marigny avait une manie : c'était d'exiger que chaque matin, à l'extrémité de l'avenue du château, un paysan se balançât dans le vide et se livrât aux exercices chorégraphiques de la danse malaisée qu'on appelle l'agonie. Au demeurant, c'était le meilleur fils du monde. Personne ne donnait mieux à dîner et personne n'égayait un festin comme lui. A telle enseigne que sa table était la mieux fréquentée et la plus renommée de vingt lieues à la ronde. La noblesse de l'Albanais qui, disent les méchantes langues plébéiennes, dîne aujourd'hui sur les
cerisiers, la noblesse du vieux pagas albanensis en était encore à digérer le dernier dîner que lui avait donné le seigneur de Marigny, qu'elle était déjà priée pour un autre par le môme ampbytrion. C'étaient de véritables dîners conférenciers, avec cette différence que c'était toujours aatour delà même table qu'avaient lieu les conférences.
Aujourd'hui, le clergé seul sait dîner : l'art préconisé par le baron Brisse s'est réfugié dans les cures; il s'y trouve même si bien qu'il n'en veut plus sortir.
Mais je parle du vieux temps, de celui où les paysans ne dînaient pas encore, où les curés ne dînaient déjà pas mal, mais où les seigneurs dînaient mieux.
On venait d'attaquer le troisième service : l'appétit des convives était satisfait, la saillie avait fait son entrée. Les quolibets se croisaient et le sire amphytrion n'était pas le plus ménagé. Il faut bien dire que les calembourgs n'avaient pas encore envahi la langue de Vaugelas. Obî le beau temps que celui où le gibet était en
permanence, mais où le calembourg était inconnu!
De la fenêtre de la salle du festin, on voyait le gibet de l'avenue; mais une légère vapeur j qui se dégageait dans le cerveau des convives, s'opposait à ce qu on pût nettement distinguer le nombre des pendus.
— Ils sont sept, disait un invité.
— Six seulement, répondit Marigny.
— Sept, dis-je.
— Six, morbleu !...
— Eh bien, parions que, tout crâne que t u «s, sire de Marigny, tu n'iras pas à minuit, ce soir, porter la soupe à ces sept... à ces six pendus !
— Accepté le pari! répliqua le baron. Mieux que cela : s'ils ne veulent pas la manger à la cuiller, je leur donnerai la becquée comme aux petits oiseaux.
Quand minuit sonna au beffroi voisin, un homme, qui portail avec précaution une soupière sous son brasgau he, gravissait lestement l'échelle qui s'appuyait à la potence du seigneur
de Marigny. Arrivé au sommet de l'échelle, quand la main de l'audacieux put atteindre à la bouche des pendus, il prit une cuiller, la plongea dans la soupière, l'en relira et la présenta au cadavre qui était le plus près de lui. — - Voilà ta soupe, lui dit-il... Et le cadavre resta insensible à l'invitation.
— Ah ! lu n'as pas faim ! passons à un autre. Quand tu seras décidé, tu m'appelleras... Voilà ta soupe, dit-il au second... Même indifférence de la part de celui-ci. lien fut de même jusqu'au sixième.
Arrivé au sixième, il vit qu'en effet il y en avait un de plus.
— Qu'importe, dit-il, quand il y en a pour six, il y en a pour sept. Avec cela qu'ils ne font ni les uns ni les autres grande brèche au pot. Il approcha la cuiller de la bouche du septième...
— Elle est trop chaude, dit celui-ci d'une voix caverneuse.
— Eh bien, souffle-la! morbleu, répondit le baron, qui reconnut bien vite qu'il avait à faire à son contradicteur de la veille.
il oe la souffla pas, parce qu'il avait trop bien diné déjà. Mais de Marigny fut proclamé le baron le plus intrépide, le peodeur le plus accompli, l'amphytrion le plus honorable et le farceur le plus fieffé de toute la contrée.
La maison de Marigny s'est éteinte vers le xvie siècle. Louis XV eut l'idée d'en relever le titre en faveur du frère de la Pompadour, qui prit en effet le titre de duc de Marigny mais ne laissa pas de postérité.
LES PÈRES DE LA MISSION A ANNECY
Les Pères de la Mission s'établirent à Annecy vers le milieu du xvne siècle, contre le vœu du Sénat et voici en quelles circonstances.
Le cardinal de Brogny avait fondé dans son palais d'Avignon un collège destiné à recevoir gratuitement un ceriain nombre d'écoliers. savoisiens, qui devaient y étudier le droit civil et le droit canonique. Il fut stipulé, dans l'acte soleanel de cette fondation, que si le pape mettait quelque empêchement à l'accomplissement des désirs du fondateur, l'école serait transférée à Montpellier.
Tous les papes qui se sont succédé jusqu'au milieu du xvne siècle ont observé rigoureusement ces conditions; mais le pape Urbain VIII crut devoir confier la direction de l'école aux
prêtres missionnaires.
Les syndics d'Annecy s'émurent d'une mesure qui compromettait les intérêts d'un grand nombre de Savoisiens, et ils s'adressèrent par requête au parlement de Toulouse pour obtenir réparation du préjudice causé à leurs compatriotes. Ils se plaignaient qu'on obligeât les jeunes Savoisiens à étudier la théologie au lieu du droit civil, et qu'on les forçât, s'ils s'y refusaient, à quitter le collège. Ils concluaient, en conséquence, qu'il plût à la cour « défendre aux dits prêtres et autres de troubler les écoliers, suivant la fondation, et, au refus qui serait fait, ordonner que lesdils écoliers seraient transférés à Montpellier et tous les biens du collège mis sous séquestre. »
La Cour déclara ne pas s'opposer au séquestre; mais cette mesure ne reçut pas d'exécution.
Une dépulation partit d'Avignon pour exposer à la régente Christine les droits des Savoisiens. Pendant ce temps, les Pères de la Mission s'introduisaient à Annecy. Le Sénat, mal disposé contre eux, à cause de la conduite qu'ils avaient tenue au collège d'Avignon, s'empressa
<Técrire à Turin pour qu'on les fît sortir de la province. Les griefs du Sénat contre ces religieux, dit M. Burnier, auquel nous devons ces détails, peuvent se résumer ainsi :
Les Pères de la Mission ont de belles apparences pour colorer futilité de leur établissement ; mais il y a des raisons solides pour les exclure, lis se sont introduits dans l'Etat sans permission; ils disent ne dépendre que du pape et de l'évêque ; ils font des amas de grains considérables et sont d'accord avec les agents de la cour de Rome qui ont spolié les Savoisiens du collège d'Avignon. Les missionnaires se prétendent indispensables dans le pays, parce que, disent-ils, l'hérésie, y règne encore. Le fait est faux, et, du reste, il y a en Savoie un nombre suffisant d'excellents curés et de bons religieux. A les en croire, ils doivent enrichir l'Etat paries richesses qu'ils y apporteront. Cependant ils reçoivent fort bien les libéralités qu'on leur fait, témoin celles du commandeur de Compesières, qui s'élèveat déjà à 2,000 ducatons. La ville d'Annecy est chargée de douze maisons re-
iigieuses ; il n'y a aucune nécessité d'en augmenter le nombre.
Voilà ce que disait le Sénat de Savoie, voilà ce que rappelle M. Burnier; nous n'avons fait parler ni l'un ni l'autre.
Deux ans plus tard, les missionnaires étaient encore à Annecy et l'affaire du collège d'Avignon n'avait fait aucun progrès. Mais bientôt intervint un arrêt de la Cour de Toulouse, rendu sur la réquisition de la Régente, qui ordonna la séquestration des biens du collège d'Avignon et la translation de cet établissement à Montpellier.
Les missionnaires durent quitter le collège fondé par le cardinal de Brogny, dans lequel ils avaient apperté le trouble, et les Savoisiens y rentrèrent en triomphe le 16 décembre 16(58.
UNE EXECUTION A THONON AU XVP SIÈCLE
La tradition s'est conservée d'une exécution qui aurait eu lieu à Thoson au moyen-âge. Une erreur s'est accréditée à côté d'elle, c'est que ce serait l'exécution de Bolomier. Or, on sait que celui-ci a été précipité dans le lac à Chilien.
Cette exécution est celle d'Antoine de Sure, dit le Gallois, convaincu d'avoir trempé dans un complot dirigé contre la personne d'Araédée VIII. En voici l'histoire, puisée dans l'ouvrage de M. Burnier, que nous avons eu occasioa de citer plus d'une fois.
Cet Ambroise de Sure, de complicité avec A vnard de Cordon, seigneur des Marches, avaient commis depuis de longues années des exactions de tout genre. Ils enlevaient les femmes et rao-
monnaient les passants, après leur avoir fait subir de cruelles tortures. Le Conseil résident de Chambéry punit leurs excès en prononçant contre eux une sentence qui confisquait leurs biens et réunissait ces biens au domaine de la couronne. Le même arrêt portait que les châteaux des Marches, de la Barre et du Chalelard seraient rasés jusqu'aux fondements.
Animés du dé^ir de la vengeance, le Gallois et de Gordon résolurent de se saisir de la personne du duc et de le livrer au comte de Clermont, contre lequel Amédée VIII faisait des préparatifs de guerre. Le duc devait se rendra à la chartreuse de Pierre-Ghàtel pour assister aux funérailles de Gaspard de Montmayeur. Le plan du complot était tout trouvé. On convint que de Cordon ferait construire une barque dans laquelle il s'introduirait un certain nombre d'hommes armés, et que le Gallois pénétrerait dans le monastère accompagné de quelques gens déguisés et sans armes. Un conjuré se présenterait alors en se faisant annoncer comme* Je supérieur du couvent de TIle-Barbe qui ve-
nait prendre pari à la cérémonie avec une escorte de vingt cavaliers. Tous ensemble devaient à un moment donné s'emparer de la personne du duc et des seigneurs de sa suite, les faire monter sur la barque préparée à cet effet ei les livrer à l'ennemi.
Pour prix de leur trahison, les deux principaux conjurés devaient toucher 40.000 écus d'or, outre la rançon des prisonniers. Mais comme on ignorait le jour précis où le duc partirait pour Pierre-Chàlei, il fut convenu que le Gallois irait à Thonon épier Amédée et indiquerait à ses complice* le jour où ils pourraient mettre leur projet à exécution.
Le complot eut réussi sans doute, mais le comte de Glermont le (it échouer. Il recula devant une semblable lâcheté, et (it savoir aux conjurés qu'ils n'eussent plus à compter sur lui.
Le seigneur des Marches, se voyant trompé dans ses calculs, chercha à rentrer dans les bonnes grâces du souverain en lui dévoilant le complot. Claude du Saix, président de la Chambre des comptes, refusant de l'entendre, il s'a-
dressa à Bolomier, secrétaire du duc, et lui donna la liste de tous les conjurés. Il y joignit le plan qu'ils devaient suivre et Faveu de la récompense qu'ils en attendaient.
Le Gallois fut immédiatement arrêté, enfermé dans les prisons d'Annecy et soumis à la torture. II en brava d'abord les terribles apprêts, mais il finit par faire les aveux les plus complets.
Amédée VIII se montra inflexible et les juges appliquèrent au prévenu tonte la rigueur delà loi. Antoine de Sure, dit le Gallois, fut condamné à avoir la tête tranchée. L'exécution devait avoir lieu aux fourches patibulaires œ Thonon. L'arrêt portait en outre que son cadaj vre serait divisé en quatre morceaux qui seraient envoyés dans quatre villes des Etats pour y être placés sur des lieux éminents. La tête du sup-\ plicié devait rester clouée sur le gibet de Thonon. \
L'arrêt fut exécuté dans toute sa teneur le 21 \ octobre 1434, et les quatre parties du corps de le Gallois furent envoyées à Ghambéry, à Bourg, à Saint-Maurice et à Moudo'n.
LES CLARISTES DE MOLIERE
La ville d'Annecy est, comme on sait, traversée par un grand nombre de canaux qui se réunissent en un point où s'est formée une île résultant des attérissements produits par les apports de chacun de ces cours d'eau. Un couvent fat fondé en ii90 sur celte île par le duc de Savoie qui en fit don àdes religieuses de Saint- Dominique. Plus tard, lesdames de Sainte-Claire, expulsées de Genève à l'époque de la réformation, se réfugièrent à Annecy, ainsi que l'évêque, le chapitre et toutes les corporations religieuses que Calvin rencontra dans la cité dont il fut l'arbitre souverain. Les dames de Sainte- Claire furent recueillies par les dominicaines. Lts nouvelles venues étaient si nombreuses qu'elles finirent par absorber les autres, et le
couvent des dominicaines fut métamorphosé ee couvent de claristes sans qu'on s'en soit autrement aperçu.
Un fait cité par M. Jules Philippe et qui est tout à la gloire des dames de Sainte-Claire d'ABaecy, parce qu'il constate leur charité bien entendue, nous a paru mériter de trouver place
Deux sœursdu couvent de Sainte-Glaire d'Aoaecy, étant allées quêier à Paris en 1573, reçurent l'hospitalité dans la maison de Molière, — le Comédie française, vous avez bien entendu! — Le jour où Molière fut rapporté moribond du théâtre, les deux bonnes sœurs se trouvèrent là pour prodiguer au célèbre écrivain les soins les plus empressés. On sait qu'ils furent inutiles, mais ce que tout le monde ne sait pas, c'est que ce sont deux pauvres petites sœurs savoyardes qui recueillirent son dernier soupir.
LA GROTTE DE SAINT-PREUX
Jean-Jacques Rousseau a déclaré perdue d'avance toute jeune îille qui lirait sa Nouvelle Héloïse. Et pourtant, en faut-il du courage pour aller jusqu'au bout de cette œuvre, trop bien écrite pour être si mal pensée ! N'importe, s'il n'y avait de filles perdues que celles qui ont lu la Nouvelle Héloïse, il ne faudrait pas trop se plaindre.
En effet, c'est un ouvrage dont on a beaucoup parlé et dont on parle encore, mais c'est certai- Bernent le moins lu de tous les produits littéraires et philosophiques du xvine siècle. L'auteur s'est fabriqué un héros et une héroïne qui, d'une rive du lac à l'autre, s'envoient les lettres les plus touchantes, les plus assommantes, dirions-nous, si les correspondants n'eussent pas
été au bénéfice de l'amour qui sanctifie et embellit toutes choses. Saint-Preux écrit du fond de sa grotte de Meillerie et Julie lui répond sous les bosquets de Clarens. On s'explique aisément que la grotte de Saint-Preux et le bosquet de Julie soient aussi visités que la canne de Voltaire.
Or, s'il existe une grotte à Meillerie, ce ne peut être que cette légère anfractuosité qui se trouve au sommet du rocher appelé la Baume. Ce mot l'indique du reste, car il s'applique, moyennant quelques légères modifications, à toutes les grottes et dans tous les pays. Mais Saint-Preux devait avoir peine à allonger ses jambes pour peu qu'il tînt à rester à l'abri, car il serait difficile de trouver là une place suffisante pour installer tout ce qu'il faut pour écrire, comme on dit dans les vaudevilles, même s'arrangeât-on à écrire sur ses genoux.
La grotte attribuée à Saint-Preux semble si peu réunir les conditions les plus élémentaires du rôle qui lui est attribué que, dans le pays même, il s'est élevé un véritable schisme à cet
égard. Les uns se garderaient bien de porter atteinte à l'arche sainte de la tradition et croient Jean-Jacques sur parole. Les autres prétendent que Saint-Preux eut été plus à Taise dans la grotte de Saint-Gingolph, et que par conséquent il avait dû élire domicile à Saint-Gingolph et non pas à Meillerie.
De Saint-Gingolph, en effet, il pouvait aussi bien voir Julie que de Meillerie; mais le nom de ce dernier village parut à l'habile prosateur plus harmonieux que l'autre, et cette harmonie explique la préférence dont il fut gratifié. L'oreille est un sens dont il faut tenir compte ; il ne suffit pas de plaire aux yeux, l'ouïe a ses exigences.
Il n'en subsiste pas moins une notoriété qui s'attache à Meillerie et n'est pas près de s'éteindre. Meillerie vivra autant que Jean-Jacques, et celui-ci a des défauts si extraordinaires et des qualités si nombreuses et si admirables que le moindre des uns ou des autres suffirait à éterniser sa mémoire.
Ajoutez à ce prestige celui que ce village tient de la route du Siraplon qui le traverse, de sa
situation étrange au bord du lac, de la construction bizarre de ses maisons, et voyez si tous les lieux célèbres méritent leur célébrité au môme degré que Meillerie.
LA PREMIERE ASCENSION AU MONT-BLANC
Le Mont-Blanc est aujourd'hui foulé par les pieds de tous les touristes qui ont du jarret n peuvent faire les frais de l'ascension. Ce n'est plus guère qu'une affaire d'argent; le danger qui résuite toujours de l'incertain a complètement disparu, car la route est toute tracée ; les guides la savent par cœur.
Mais il n'en était pas ainsi à l'époque où de Saussure entreprit son exploration des Alpes. Cette montagne, dont la cime s'élève à 4,8-10 mètres au-dessus du niveau de la mer, qui est entourée d'orages presque perpétuels, semée de fondrières dissimulées par les neiges, et, à ce titre, pleine de périls, se dressait aux confins de ''horizon du savant et semblait se placer sur son :hemin comme un sphinx dont on pouvait avoir
tout à craindre. De Saussure voulut en avoir raison ; il promit une prime à celai qui découvrirait un passage pour atteindre le sommet du géant européen.
Est-ce à l'appât de la prime qu'il faut i'attri-, buer, est-ce à l'esprit aventureux seul de Jacques 8almat qu'il faut en faire l'honneur, toujours §st-il que Jacques Balmat la gagna, et avec elle 'e point le plus élevé de la surface de la vieille Europe.
Du fond du vallon de Chamonix, Balmat contemplait chaque jour ce qu'il appelait la taupinière; il résolut un jour de l'escalader. II s'engage dans la Mer de Glace, et pense aboutir au terme de son ambition, mais un roc à pic lui barre le passage. Il tente par la montagne de la Côte, arrive au glacier des Bossons, le traverse et parvient aux Grands-Mulets, mais les nuages l'empêchent de continuer sa route, et il est obligé de redescendre à Chamonix, les mains vides de toutes découvertes.
Une nouvelle tentative le conduit jusqu'aux Bochers-Rouges. De là, plus d'obstacles sérieux.
Balmat juge qu'il peut atteindre le sommet. Mais il lui faut uq compagnon, un témoin de sa victoire; il détermine !e docteur Paccard, de Chamonix, à raccompagner. Le 8 août 1786, Balmat se remet en marche, le docteur suit ses pas. On parvient au Grand-Plateau, puis aux Petits-Mulets, et enfin, vers quatre heures de l'après-midi, Balmat, debout sur la cime, agitait son chapeau pour saluer la population de Chamonix qui suivait du regard l'audacieuse expédition.
Le docteur Paccard était resté en arrière. Balmat retourna le chercher, et à six heures, ils eussent pu admirer ensemble le splendide panorama qui se déroule aux pieds du Mont- Blanc, si le docteur n'eût pas été en proie à un malaise qui ne lui permettait guère de se livrer en pleine liberté à la sublime jouissance de la contemplation.
Le 9 août, a huit heures du matin, Balmat et le docteur rentraient à Chamonix, où on leur fit fête, nous n'avons pas besoin de le dire; et quelques jours après, M. de Saussure était pré-
venu par Jacques Balmat lui-même que le chemin du Mont-Blanc était trouvé. L'année suivante, de Saussure effectua cette ascension qui était son rêve. Après lui, l'Amérique tout entière y a passé ou y passera.
Balmat reçut du roi de Sardaigne une gratification et un diplôme lui octroyant ie titre de Balmat du Mont-Blanc, litre qui, certes, en vaut bien un autre.
Il mourut en 1834, et sur son champ de bataille. Il était allé en ascension dans la combe de Sixt, seul, comme c'était sa coutume ; il ne revint pas, et Ton ne retrouva jamais son cadavre.
LE GOUVERNEUR DE BERLIN
En ce temps-là, la Savoie ne s'était pas encore annexé la France, et les rois de Sardaigne n'avaient pas encore imaginé de trafiquer de leur berceau. Alors la Savoie avait ses privilèges ; on publiait pour elle spécialement une édition en français du Bulletin de lois, et les formules administratives étaient rédigées dans la même langue. A la tribune, les députés savoyards avaient seuls le droit de parler français, et un jour que M. de Gavour, répondant à l'un de nos honorables, s'exprimait dans notre langue : — Parlate italianot lui cria la Chambre, lui rappelant ainsi que cette prérogative n'appartenait qu'aux Savoyards.
Les Français ignoraient généralement que la Savoie parlait comme eux et mieux que certains d'entre eux. Il ne faut pas s'étonner dès lors
qu'an gendarme du grand-duché de Bade ne fût pas mieux renseigné à cet égard.
Je franchissais un jour la frontière de cet Etat îrès secondaire de la confédération germanique; c'était en 1857. Le gendarme grand-ducal me fit exhiber mon passeport. Je m'exécutai, cela va de soi.
— Ce n'est pas fôtre signalement, me dit brusquement le sous-ordre de Pandore, fous n'afez bas 33 ans...
— Gendarme, lui répondis-je, vous voulez, me flatter t
— Ne blaisandez bas afec Taudoridé, reprit-il en jetant un regard oblique sur la feuille dans laquelle résidait jadis toute la sécurité sociale et toute la garantie de l'individu.
Puis il m'adressa de nouveau la parole, mais en italien. J'essayai de répondre dans la langue du Tasse, mais, ma foi ! je fus bien vite au bout de mon... latin.
— Fous foyez, si fous édiez tu bays qui a télifré ce bassebort, fous barleriez idalien.
— La Savoie, répliquai-je, appartient bien
aux Elals d'Italie, mais on y parle français, et la preuve, mon passeport n'est-il pas en français ?
Le gendarme se laissa convaincre, mais peut- £tre moins par les raisons que j'alléguai que par mon air d'ingénuité et de franchise.
Le lendemain je revenais par le même chemin. J'occupais un coin du compartiment ; dans le coin opposé se carrait un gros Allemand qui me parut aussi disposé à parler qu'un Parisien. C'était un Berlinois, et l'on sait qu'en Allemagne, depuis tous les temps, Berlin fait l'effet d'un petit Paris. Les habitants des bords dfr la Sprée sont aussi enclins à Tus et à l'abus de la parole que les riverains de la Seine.
Ma mésaventure de la veille m'avait trop vivement frappé pour que j'hésitasse à la mettre sur le tapis. Mon compagnon de voyage l'écouta avec un certain intérêt.
— Comment ! me dit-il avec un accent assez prononcé mais avec un choix d'expressions qm prouvait que la langue de Vaugelas lui était assez familière, comment f on ne sait pas à Baden que les Savoyards parlent français ?...
— Apparemment, répliquai-je.
— On le sait bien à Berlin... Mieux encore, eontinua-t-il tout d'une haleine, on sait à Berlin que quand il y a de braves gens parmi les soldats français, ces soldats sont des Savoyards.
11 avait mis dans ces paroles un feu qui ne laissa pas que de me donner à penser.
•— iMais, lui dis-je, comment sait-on cela à Berlin?
— C'est que nous avons eu à Berlin un gouverneur pour le compte de Napoléon, qui a laissé les plus beaux souvenirs de probité, de justice, de désintéressement; nous savons tous à Berlin que ce gouverneur n'était pas Français, mais Savoyard.
Je sentais la chair de poule envahir mon épiderme, et je me demandais si la mémoire des Berlinois était si fidèle, ce n'était pas uniquement dans le but d'être déliés de toute gratitude envers la France.
— Savez-vous le nom de ce gouverneur? repris-je avec une certaine émotion.
— C'était le général... le général...
Le nom lui échappait. Je tirai mon passeport, et lui montrant ie nom du porteur :
— Ne serait-ce pas celui-là ?
— /a, le général Dessaix ; ia, ta... Et la langue française ne se prêtant pas à son gré à l'expression des sentiments de mon compagnon de voyage, il reprit la sienne. Il me parla avec une volubilité extraordinaire; je n'y compris rier, si ce n'est que le général Dessaix est un homme dont son pays a ie droit d'être fier, puisque ses ennemis sont obligés de rendre hommage à son noble caractère.
Mais si Thonon a ie droit de s'enorgueillir d'avoir donné le jour au général Dessaix, ce droit n'implique-t-il pas un devoir, à l'exemple de tous les droits du monde ? Et pourtant le général Dessaix n'a ni statue niniausolée, pas même une inscription tumuiaire, quand cette petite cité, tou^ les jours plus florissante, a tant de rues sans nom qui ne demandent qu'à être baptisées !
LES BÊTES DU CURÉ D'ANTHY
Anthy est une des plus petites communes du Chablais ; ce qui ne l'empêche pas d'avoir produit la nourrice à laquelle l'auteur des présentes doit sa verte santé. Mais ce n'est pas de cela que j'ai l'intention de vous entretenir. Pour recueillir des légendes, je n'ai pas encore passé à l'état légendaire, et Ànthy a d'autres titres pour mériter sa place au soleil dont il m'appartient de diriger les rayons.
Anthy était naguère encore la propriété des forains; c'est-à-dire que tout son territoire appartenait aux bourgeois de Thonon, et que les habitants de la commune n'en étaient que les colons partiaires. Mais les chose? ont bien changé depuis que nous sommes Français, et J'iiabitant d'Aothy, de fermier est devenu pro-
prîétaire; il a éliminé petit à petit tous les étrangers, et à celte heure il est maître chez lui.
Pas de procès pas de désordre ; du travail et du savoir faire, voilà ce qu'il faut pour arriver.
Aujourd'hui, cette commune est une des plus prospères de la contrée, à telle enseigne qu'elle a son port sur le lac et son débarcadère pour les bateaux à vapeur, qui ne dédaignent point d'y faire escale.
Eh bien, bénissez les cerises, ingénieux habitants d'Anthy, rendez hommage à vos bigarreaux. Les colons avaient obtenu des propriétaires l'autorisation de planter sur le bords des chemins des cerisiers dont le produit appartiendrait tout entier aux cultivateurs. Les arbres poussèrent rapidement, les fruits qu'ils portèrent furent de bonne qualité, Genève s'en montra friand, et les bigarreaux amenèrent de l'argent au village. Or, l'on a beau dire, l'argent, c'est le commencement de l'aisance, et l'aisance est l'escabeau de la liberté.
Mais les bigarreaux d'Anlhy ne rentrent pas plus dans mon programme que ma nourrice.
J'arrive donc à son curé. Oh ! celui-là, il n'achetait ses sermons Bulle part ; il ne les empruntait pas davantage, car il était homme à les faire et personne n'était plus à môme que lui. Tout ce que le patois de la contrée renferme de pittoresque et d'énergique était par lui agréé comme parole d'Evangile. Un texte latin, une interprétation souvent fantaisiste, et voilà mon orateur parti à fond de train. Il paraît que la morale qu'il prêchait était de la bonne espèce, car j'ai l'idée qu'elle a plus fait encore que les bigarreaux pour le bonheur de ses ouailles.
Et pourtant, il n'y allait pas de main morte, Jean-François Boccard , comme vous allez le voir par cet échantillon de son éloquence. Après s'être étendu sur la bêtise humaine en général et sur celle de ses paroissiens en particulier, il continuait sur ce ton :
« Que voulez-vous que je réponde au bon Dieu quand il me demandera compte du troupeau qu'il m'a confié? Je l'entends d'ici qui m'appelle : — Jean-François Boccard? — Oh 1 s'il croit que je vais lui répondre à la première
sommation, il se trompe. Mais il m'appellera une seconde fois, puis une troisième. Comment faire pour me tirer d'embarras? Le mieux est de me montrer, il fera de moi ce qu'il voudra. — Eh bien, médira le bon Dieu, Jean-François Boccard, qu'as-tu fait du troupeau que je t'avais confié? — Le voilà, lui répondrai- je en montrant tous ces mosons qui dorment sur leur chaise pendant que je leur parle la parole de Dieu, le voilà! Il n'y manque pas une tête; seulement, mon cher Père éternel, et ce n'est pas ma faute, bêtes vous me les avez donnés, bêtes je vous les rends. »
Si maintenant quelqu'un de mes lecteurs s'inscrit en faux et prétend que mon curé est le curé d'ailleurs, je suis prêt à lui donner raison, car le curé d'Anthy est un type qui se trouve partout où il y a un bon curé.
LE PRISONNIER DE CHILLON
Le lac de Genève l'entoure de ses eaux bleues et le gouvernement vaudois de ses soins. Aussi le château de Chillon est-il à la fois Pobjet de l'attention des touristes qui ne cherchent que le pittoresque et des hommes d'étude qui professent un culte pour les monuments auxquels s'attachent des souvenirs.
Les uns et les autres visitent cet édifice d'an autre âge, conservé avec cette religieuse intelligence qui permet de retrouver les traces de cet âge disparu sans que le badigeon moderne vien ne souiller la maçonnerie antique; tous éprouvent un sentiment violent qu'ils ne sauraient définir, mais qui semble procéder à la fois de l'admiration que mérite le présent et de l'indignation
qu'inspire le passé. Ces sentiments composés sont plus indéfinissables que les autres, par ce motif que les appareils chimiques ne sont pas encore assez perfectionnés pour s'appliquer à l'analyse des phénomènes moraux comme à celle des phénomènes physiques ; mais espérons que la science trouvera bientôt un appareil de Marsh, capable de révéler la présence de l'arsenic partout où il se rencontra certains symptômes d'empoisonnement moral.
Lord Biron n'a pas peu concouru à raviver le souvenir du prisonnier de Chillon. Mgr l'évêque de Frsbourg fut un moment qualifié du même titre. Il faut donc que Chillon ait renfermé dans ses murs quelque illustre personnage. En effet, on trouve dans l'histoire qu'un nommé Walha y fut enfermé du temps de Charlemagne. Mais il faut croire que ce n'est pas de ceiui-là que le souvenir s'est transmis jusqu'à nous.
Les Bernois ont occupé à leur tour cette magnifique Bastille, et la justice de Berne, pour être républicaine, n'a jamais passé pour être la moins sommaire et la plus édifiante. Cette ré-
flexion a l'effet d'atténuer à nos yeux les torts que l'histoire porte au chapitre des ducs de Savoie. C'est en effet sous les ducs de Savoie, et sous le règne de ce bon Charles III, que Bonivard a subi six années de captivité.
François de Bonivard était né à Seyssel en 1494. En 1510 il était prieur de Saint-Victor de Genève. Il acquit bientôt une grande considération dans cette ville qui, de son côté, a de tout temps exercé une énorme influence sur les progrès de l'esprit humain. L'autorité du duc de Savoie et plus encore celle de l'évêque de Genève avaient fait des mécontents; un parti se forma dans le but de renverser cette double autorité, et Bonivard se jeta dans le parti révoutionnaire. II lutta pendant longtemps en faveur de la cause qu'il avait embrassée, mais il finit par une défaite qui eut pour résultat la perte de son prieuré et son emprisonnement au château de Chillon. Pendant deux ans, le captif fut l'objet de généreux égards de la part du gouverneur de la forteresse; mais le duc de Savoie étant venu la visiter, le malheureux pri-
fonnier fut plongé dans un cachot et y resta attaché à un pilier jusqu'au moment où ses correligionnaires vinrent le délivrer.
— Vous êtes libre ! cria-t-on au prisonnier.
— Et Genève?... répondit-il.
L'OBOMBRAGE DE MADAME GUYOlSf
li n'est pas de folie, il n'est pas de songe de malade, qui n'ait à son tour été érigé en système de philosophie. C'est an ancien qui faisait cette réflexion ; et cependant les rêves de Mme Guyon n'avaient pas encore fait école. Qu'eùMl dit s'il put vécu à l'époque où celte femme étrange suscita ce schisme plus étrange encore qui divisa la France en deux corps d'armée avec les Bossuet d'un côté et les Fénelon de l'autre ?
La. vie, selon Mtle Guyon, devait être une extase sans réveil. Renoncer à soi-même était le suprême de la vertu, et l'anéantissement de teutes les puissances intellectuelles était l'apogée de la perfection. La vie et la mort étaient pour elle d'une égale indifférence. Tout attendre de celui qui tient en main les destinées du monde et ne
point aller au-devant des desseins de la Providence étaient en quelque sorte les conséquences du principe. Le quiêtisme trouva des prosélytes dans les âmes fortes du grand siècle, quand on le croirait aujourd'hui à peine digne de l'adhésion des pusillanimes et des impuissants.
Un évêque d'Annecy fut le premier adepte de la célèbre illuminée ; M§r d'Arenthon d'Alex la prit sous sa protection à Paris et l'amena à Gex en 1681. C'est de là qu'elle partit pour évangéliser le monde et répandre ses doctriaes en France et en Piémont, en faisant sa première étape à Grenoble, où sa prédication eut un grand retentissement.
On ne peut pas nier que Mme Guyon ne fût une femme d'une intelligence supérieure, mais il faut reconnaître que, malgré cette supériorité d'intelligence, elle était emportée par une imagination fougueuse qui tuait chez elle le jugement. La vie de saint François de Sales et celle de la bienheureuse mère de Chantai étaient ses sujets favoris de méditation. Petit à petit le mysticisme l'avait envahie et absorbée. Son langage devait
se ressentir de la préoccupation de son esprit, et Mme Guyon inaugura cette espèce de style qui trouva tant d'imitateurs vers 1830, sous le nom de romantisme, et dont l'argot des parnassiens actuels n'est que la continuation.
Il lui fallait un compagnon, comme à Loyola, comme à Luther; que ce directeur s'appelât son compagnon ou socius, ses fondions auprès de Mmt Guyon étaient de la même nature que celles de François-Xavier auprès d'Ignace ou celles de Mélanchton auprès de Martin. Elles consistaient, suivant l'expression même de l'illuminée, à Vobombrer. Et c'était le Père Lacombe qui était Yobombrear de Mme Guyon.
Or, M. Jules Philippe, assez Savoyard pour ne laisser perdre aucun des titres de son pays à la gloire, pas même ceux que nous venons de reproduire, nous apprend que le Père Lacombe n'était autre que le prévôt des Barnabites de Thonon.
L'histoire du Père Lacombe se trouve donc étroitement liée à celle de Mme Guyon. En effet, ils voyagèrent ensemble; ils parcoururent l'Ita-
lie et la France ; mais ils furent chassés de partout. Enfin, en 1688, MmeGuyon fut enfermée dans le couvent des filles de la Visitation, à Paris, et le Père Lacombe à la Bastille.
Quelque temps après, Mme Guyon fut rendue à la liberté, puis emprisonnée une seconde fois et reléguée près de Blois où elle mourut.
Le Père Lacombe n"a pas si tôt terminé son odyssée. De la Bastille il fut transféré à Vincennés, de Vincennes \ Gharenton, où il mourut fou.
LES FAUCIGNERANS& LES FAUX-SIGNES
C'est singulier comme, entre voisins, on usa aisément d'épithètes et de sobriquets peu flatteurs. Il est vrai que la rime est le plus souvent la seule coupable, mais la raison, à certains moment donnés, n'est pas fâchée de se mettre d'accord avec la rime. Le fameux traître à Dieu et à son prochain rime avec Lorrain, comme avec Tarin. Aussi trouvez-vous le proverbe en Alsace comme en Savoie. Les hommes sont ainsi faits que, chez eux, l'amour même de la patrie se manisfeste par une véritable haine de la patrie des autres. Pourquoi faut-il qu'en séjournant dans le cœur humain les plus nobles sentiments s'aigrissent et passent à l'état de cette chose que Barbier peut appeler par son nom sans que je sois en droit d'imiter l'auteur de la Curée.
Tant est que les Faucignerans passent pour s'accommoder aisément du falsum signum, pour peu qu'ils y trouvent leur compte. Eh bien, faisons-le, leur compte, et l'on verra quel est, d'eux ou de leurs adversaires, celui qui fait son profit des fausses enseignes.
On sait que le Dauphiné fut cédé à la France par le Dauphin Humbert II. C'était en 1349. Or, à cette époque, le comte de Savoie possédait des terres considérables dans le Viennois, et de son côté, le Dauphin était maître du Fauciguy, de la châtellenie d'Hermance et de plusieurs autres terres qui se trouvaient comme circonscrites par les propriétés du Comte-Vert. Celui-ci, aussi habile politique que la plupart de ses successeurs, profila de la joie causée par un héritage qui lui tombait du ciel pour obtenir de l'héritier un petit arrangement de famille. Le comte ei le roi échangèrent entre eux les propriétés qui leur convenaient réciproquement, et le comte de Savoie devint de la sorte propriétaire du Faucigny. On assure que la France ne larda pas à regretter un marché dans lequel elle n'a-
vait pas eu le gros lot; mais ce n'était là, du reste, que le commencement de ses déconvenues.
Cependant, le comte de Savoie ne fut pas accueilli par les Faucignerans les bras ouverts. Annexions, conquêtes, cessions et toutes autres combinaisons de cette nature, ne s'opèrent pas sans que surgissent quelques mécontentements. Pour se mettre en possession de son nouveau domaine, il lui fallut prendre les armes et guerroyer comme si les traités n'eussent pas été là.
Le comte fit le siège d'Hermance, et l'histoire s'est chargée d'enregistrer les événements qui signalèrent cette entreprise. Néanmoins, c'est à deux fois qu'il fallut y revenir. La première fois, les opérations s'étant terminées au moyen d'un arrangement qui ne tenait pas debout, les armes furent de nouveau prises pour arbitres. Dans la première expédition, le comte de Savoie avait mis sur pied une armée de 15,000 hommes; daas la seconde, l'effectif de ses troupes ne s'élevait qu'à 10,000. Et cependant celle-ci eut un plein succès. Il est vrai que le comte usa
d'un stratagème. Il fit, dit-on, et malheureusement, les comptes présentent des preuves palpables de cette opération, i! fit Tachât de deux bannières aux armes du Dauphin, et c'est à l'ombre de ces fausses enseignes que le comte de Savoie parvint à se rendre maître du Faucigny. Les comptes d'Aymon de Ghallant et de Nicod François , compulsés par Léon Menabrea , contiennent cette mention que l'on dépensa 9 florins pour cette acquisition, destinée à faciliter au comte son entrée dans les terres du Faucigny.
LE VERRE D'EAU-DE-VIE DE BERTHOLLET
On se rappelle l'histoire des pavots de Tarquin. Il est en effet des époques où la vérité n'est pas à la mode, où la précision est compromettante, où la parole même la plus circonspecte donne lieu à des commentaires dangereux pour celui qui la profère. Dans ces temps-là. si c'était faire preuve de courage que de répondre au moyen d'une mimique ingénieuse à une insidieuse question, qu'était-ce donc que de répondre par une affirmation ou une négation nette et précise à l'interrogation d'un homme qui faisait trembler la France? Et c'est ce que fit Berthollet.
Berlhotlet était plus qu'un chimiste, c'était un philosophe; plus qu'un inventeur de procédés
de teinture, c'était un apôtre. Pour soutenir ses dires il n'eût point reculé devant le jugement de Dieu, et quand il s'était prononcé, c'était en telle connaissance de cause, qu'il assumait toutes les conséquences de son jugement.
Robespierre était un homme élégant, un petit-maître, un muscadin, on a peine à le croire aujourd'hui; mais il n'en était pas moins capable de faire tomber une tête quand bon lui semblait, et l'on dit que ce bon lui semblait souvent. Il avait inventé l'Etre suprême, mais cela ne l'empêchait pas d'exercer un pouvoir sans limite, car si la peur enfanta les dieux, la crainte engendra les tyrans.
Quelque temps avant le 9 thermidor, on avait découvert au fond d'une barrique d'eau-de-vie destinée à l'armée, un dépôt d'une matière sablonneuse que l'on s'imagina être du poison. Le comité de Salut public ne fit aucun doute à cet égard; il déclara que Ton avait tenté d'empoisonner l'armée au moyen du liquide introduit dans cette barrique. L'expéditeur fut mis en accusation et Ton fit son procès.
Quelque expéditiveque soit ia justice en semblables conjonctures, les avocats ont toujours conservé leurs droits. L'avocat du prévenu demanda une expertise. Cette opération fut confiée à Berthollet. Notre éminent compatriote analysa la substance soupçonnée de contenir du poison, il acquit la certitude qu'elle était inoffensive et affirma le résultat de ses recherches.
— Comment ! lui dit Robespierre, tu oses soutenir que cette eau-de-vie que tu vois si trouble ne contient pas de poison ?
Pour toute réponse Berthollet en avala un verre.
— Tu as bien du co urage ! s'exclama le dictateur étonné.
— II m'en a fallu bien davantage pour écrire mon rapport, répliqua Berthollet.
Cette scène est rappelée par l'un des bas- reliefs de la statue du célèbre chimiste qui décore le jardin public d'Annecy.
LE BRAS GAUCHE D'IGNACE DE LOYOLA
S'il a fallu à Jésus-Christ douze apôtres pour l'aider à accomplir l'œuvre qu'il était venu entreprendre, la rédemption de l'humanité, avouons qu'un simple chevalier espagnol qui se propose de fonder une société digne de devenir la compagnie du souverain rédempteur, ne pouvait pas moins faire que de s'attacher quelques hommes dévoués et capables autant par le cœur que par l'intelligence. Ignace de Loyola trouva son bras droit dans la personne de François-Xavier, et son bras gauche dans celle du Père Favre.
Le Père Favre, que quelques historiens ap« pèlent le Père Lefèvre, est né au Grand-Bornand au commencement du xvie siècle. Il débuta dans la vie par exercer le métier de berger. Les anciens Chaldéens, qui n'étaient pas autre chose que des pasteurs, sont considérés comme les
plus savants des astronomes; il n'est donc pas étonnant qu'un berger savoyard devienne un grand capitaine.
C'est en effet l'œuvre d'un grand capitaine que celle à laquelle a concouru le Père Favre en collaboration avec Ignace de Loyola. La France ne devait alors ses victoires qu'aux compagnies ; Je bataillon et le régiment n'avaient pas encore été inventés. Ignace eû>t mis sur pied un régiment, et la compagnie de Jésus s'appellerait le régiment de Jésus si les jésuites eussent été organisés de nos jours. La Compagnie de Jésus se fût appelée légion du temps de Jules César, à moins qu'elle n'eût eu peur d'être prise pour la garde nationale.
Cette milice prit naissance à l'époque où iMarlin Luther arbora le drapeau de la révolte, et la compagnie de Jésus fit un rempart au drapeau de la foi. L'Electeur pallatin met ses armes à la disposition du moine qui tire l'épée, la France met les siennes à la discrétion du soldat qui revêt le froc. La partie est engagée, cela devient l'affaire de l'historien.
Mais n'oublions pas que si Méianchthon joua un grand rôle dans l'œuvre de Martin Luther^ le Père Favre ne fut pas d'une moindre influeuce dans le succès de l'entreprise de Loyola, et qu'ainsi la Compagnie de Jésus, devenue uni-verselle, n'était pas seulement beaucoup espagnole à son début, mais encore pas mal savoyarde.
L'ACADEMIE FLORIMONTANE
Il y a entre le Français de la Savoie el Je Français de Paris cette différence que le premier possède toutes les aptitudes désirables pour être élevé à la dignité d'homme libre et que le second est de sa nature créé pour être mené. Sa manie de faire des émeutes est une preuve en faveur de notre dire, comme le sont les emportements des enfants. Mais en faut-il une autre, nous l'avons sous la main.
Les économistes, — ces véritables révolutionnaires aux yeux de celui qui sait que la révolution a du bon, mais qu'il faut circonscrire son œuvre si Ton tient à ce qu'elle s'opère sans regret, — les économistes l'ont dit les uns après les autres : l'homme n'a que les droits dont il sait se rendre digne. Le droit de réunion est un
de ceux que la France revendique le plus impérieusement, el pourtant nos compatriotes de la vieille France n'ont jamais su établir une société sans que le gouvernement ne prît la peine d'en dresser les statuts. Voyez plutôt l'Académie française, s'est-elle créée elle-même? Non. C'est Richelieu qui en a jeté les bases, c'est le grand ministre de Louis XIII qui l'a organisée, et c'est encore sur les mêmes assises qu'elle se tient debout.
I! n'en est pas de même de l'Académie d'Annecy. Sa création est due tout entière à l'initiative privée. L'amitié qui existait entre Antoine Favre et François de Sales en a fait les premiers frais, et l'impulsion donnée par ces deux génies aux hommes d'intelligence qui vivaient autour d'eux a fait le reste.
François de Sales avait fréquenté les écoles de Padoue. Or, les petites républiques d'Italie s'étaient modelées de bon ne heure sur leurs sœurs de la Grèce, et les académies étaient nombreuses en Italie qu'on ignorait encore en France leurs avantages et même leur existence. L'apôtre ai-
mait trop son pays pour ne pas désirer de le voir posséder une institution si utile à tous les points de vue, et Favre avait trop de logique et de bon sens pour ne pas donner aussitôt les mains à l'idée de son ami. La Société Florimontane fut fondée. Pour ne pas trop ressembler à Romulus et Remus, les fondateurs ne se disputèrent pas l'honneur de nommer leur Rome; ils s'en partagèrent le parrainage. Favre trouva la dénomination de Florimontane et François de Sales la devise : Flores fructusque perenncs.
Ne reconnaît-on pas, dit Jules Philippe, dans cette gracieuse devise, l'esprit fin et délicat de François de Sales? Favre, en sa qualité de dialecticien, a pu trouver le titre de Florimontane, conséquence de la devise; mais seule la plume qui a écrit les Conseils à Philothée et les Lettres à Mme de Chantai, a pu dessiner cet oranger et tracer les mots qui l'entourent.
Les statuts de l'académie Florimontane furent rédigés en 1607 ; ils sont l'œuvre des deux fondateurs et des trente-deux acolytes qui s'étaient groupés autour d'eux. Mais aucun Riche-
lieu n'intervint dans cette affaire. Toutefois, les princes ne dédaignant jamais d'exercer leur autorité sous la forme d'une bienveillante protection, le prince ne manqua pas à la circonstance. Le protecteur de l'académie Florimontane fut le duc de Genevois-Nemours, Henri Ier, et sa protection n'eut rien delà tyrannie du cardinalministre.
Richelieu voyant que personne en France ne songait à imiter Favre et François de Sales, se crut obligé d'y suppléer; ainsi la France est redevable à son gouvernement de ce qu'elle serait bien aise de ne devoir qu'à elle-même.
LES AVENTURES DE DE MOTZ DE LALLÉE
Que l'on rencontre des Savoyards partout où il y a des cheminées, c'est un phénomène qui n'a rien d'anormal. Mais il est des contrées où le soleil est si prodigue de ses faveurs, que faire du feu dans sa maison serait se montrer d'une rare ingratitude d'abord, et ensuite d'une originalité qui dépasserait toutes les limites du superflu. Eh bien, dans ces régions-là, on rencontre encore des Savoyards. — Mystère ! pourrions-nous dire à juste raison, si pour nous c'en était un.
Mais les invasions des contrées du midi par les peuples du nord auxquelles nous avons assisté il y a quinze siècles, l'appétit que nous avons vu se manifester récemment chez les indigènes
des terres marécageuses des bords de la Baltique pour les coteaux vinifères de notre belle France, Pillusion familière chez le montagnard qui consiste à croire que la plaine est moins exigeante de l'effort de ses bras que la montagne, tout cela suffit de reste pour nous expliquer comment il se fait que les Savoyards se trouvent partout. — Partout n'est pas le mot, car ils ne sont pas si sots que d'aller en Laponie, et pourtant ce ne sont pas les cheminées qui y manquent.
11 faudra donc admettre que dans la manie d'émigration qui caractérise les Savoyards, l'art du ramonage n'entre pour rien, et que ce sont des considérations d'un ordre plus élevé qui les transportent sur les bords du Nil, voire même sur les rives du Gange.
La Savoie a produit des voyageurs audacieux, des aventuriers extraordinaires, dirions-nous, si le mot aventurier ne renfermait un sens défavorable. En effet, nos coureurs d'aventures ne sauraient mériter cette qualification ; ce ne sont pas des chevaliers errants, mais pas davan-
tage des coureurs de grands chemins. Ce ne sont ni des don Quichotte, ni des Procustes, ce sont tout bonnement des hommes doués d'une imagination vive, d'une grande audace et d'un désir désordonné d'augmenter leur pécule, pour pouvoir, sur la fin de leurs jours, tenir une vache de plus à l'étable. Ce vœu satisfait, ils donnent assez volontiers le reste de leurs économies au village qui les a vu naître, pour en rebâtir le clocher. Arrangez cela: beaucoup d'ambition et contentement de peu. Vous aurez alors constitué de toutes pièces le naturel aventureux du Savoyard.
Au nombre des hardis voyageurs qui se sont fait un nom considérable, presque sur la même échelle que de Boigne, à cette différence près que de Boigne a eu le loisir de revenir dans son pays, pour y couvrir la ville de Chambéry de ses bienfaits, tandis que de Motz de Lallée est mort dans les Indes, il nous appartient de signaler ce dernier et de faire à son histoire une place dans nos légendes.
De Motz de Lallée est un enfant de Rumilly
et son nom n'est pas encore éteint; loin de là, i! est dignement porté. Né en 1732, il débuta par un coup de tête. Son premier acte viril fut de se faire moine à l'abbaye de Talloires; mais il ne tarda pas à reconnaître que la solitude et la prière ne suffisaient pas à son bonheur. Il déposa le froc, prit du service en France et partit avec les troupes de la Compagnie française des Indes orientales.
On sait que la Compagnie française a sombré £t qu'en revanche la Compagnie anglaise est plus puissante que jamais; elle Test même à tel point qu'elle fait éclipse au gouvernement de la Métropole. La Compagnie française dissoute, de Lallée voulut revenir en Europe ; mais pris par les Anglais pendant la traversée, il resta deux ans leur prisonnier. De là sa rancune suffisamment justifiée contre la perfide Albion. Il se mit au service des souverains qui partageaient la même antipathie, et ses armes eurent d'éclatants succès. Toutes ses victoires furent marquées par l'humanité dont il usait envers les vaincus $t aucune tache n'est restée sur sa mémoire.
De Lallée n'a pas pu revenir dans son pays;; il est mort sur le terrain de ses exploits, san& qu'aucune circonstance de cette mort soit parvenue jusqu'à nous. On sait seulement qu'il organisa et commanda les armées d'Hyder-AlL Espérons que les bénédictins des Indes orientales nous renseigneront un peu mieux.
UINCORA DE BEUFFY
Si vous avez jamais vu une chapelle dans le plus profond dénûnient, si vous avez eu la chance de rencontrer sur vos pas un monument de cette nature, élevé à la gloire de Celui qui produit avec une égale indifférence l'or et l'argent, vousavez dû vous dire: — Ici c'est la bonté du pasteur et la fidélité des ouailles qui font tous les frais du culte chrétien.— Et en vous rappelant que les pauvres sont les amis de Dieu, vous avez dû envier le bonheur de ces populations indigentes en gros sous, mais riches de bonnes intentions. L'autel est garni de fleurs, mais ce ne sont pas ces méchantes productions artificielles qui ont assez de chignons sur lesquels s'étaler, pour ne pas envahir encore la pierre du divin sacrifice.
Eh bien, vous vous diriez toul cela si vous entriez dans la misérable église de Boussy. Et vous ajouteriez encore cette réflexion par-dessus le marché : — Ce n'est pas ici que Ton place ces vicaires turbulents, ces hommes de foi à coups de poings ou de plume qui se souviennent si peu qu'ils ont été sacrés ministres d'un Dieu de paix, de douceur et de mansuétude. —En revanche, si quelque vicaire a, pendant son stage, fait preuve de toutes ces excellentes qualités qui soot le propre de son divin Maître, il n'y a pas d'assez petite paroisse où le reléguer. Dans ces petites paroisses, n'ayez pas de scrupule d'aller trouver le curé ; ce curé-ià participe de l'état des gueux, et, partant, des vertus de l'espèce. Il possède bien peu, mais ce peu il le mettra à wôtre disposition, et il trouvera encore moyen ùe le répartir entre les pauvres de sa paroisse. En effet, quelque pauvre qu'on soit, on a tou* jours du superflu à donner aux autres, quand le cœur vous y porte.
i Dépeindre l'église de Boussy m'entraînerait trop loin. J'aime mieux me borner à parier du
bon prêtre qui la desservait il y a quelque cinquante ans et dont le souvenir est loin d'être oublié par la population, quels qu'aient été les mérites de ses successeurs.
Ce n'était pas du haut de la chaire qu'il faisait soc prône du dimanche; la pauvre chaire est si rudimentaire qu'elle n'aurait pas ajouté grand chose à l'autorité du pasteur. Celui-ci se promenait dans la longueur de la nef en expliquant la parole du Seigneur à un auditoire que !a chaleur du jour et ia fatigue de la veille empêchaient d'être aussi éveillé qu'il convient. Mais l'orateur savait secouer le sommeil des auditeurs, et son bonnet était d'une rare habileté à cet exercice. Ce bonnet, qu'on a qualifié d'éteignoir, plus encore à cause de la forme qu'il affectait avant que les jésuites eussent imposé au clergé la mode de la biretle, ce bonnet lancé avec adresse allait tomber sur la tête d'une dormeuse qu'il réveillait en sursaut : « Sasson, disait le prêtre en interrompant avec bonhomie son homélie, Sasson, apporta-met mon bonnet. »
Quand le bonnet ne suffisait pas, il chantait
une monfarine. Il fallait le voiralors : DaviJ dansant devant l'arche ne mettait pas plus de grâce que lui à exécuter son tralala. Un jour, il racontait la décollation de saint Jean -Baptiste. « La fllièdu rey avay si bendanffia, disait-il, qu'Hérode l'y d'za de Vy d'mandâ quaqu? rin, qu'é Vy baillerait ; mais elle ne dansive pas comni les flliè de parche, tra la la, la la, la la (et le bon curé imitait des jambes et des épaules le mouvement de danse locale). Comme elle ne savay pas qiC demanda, elle alla prindrè consey d' sa mare : stà-z-iche, qiCin volay à Vinfant de la coz'na de la Santa Vierge, Vy d'za : Demanda la têta à Dian l demanda la têta à Dian t Et Vy pourre Dian a avu la têta copd.
On le voit, c'était aux puissants qu'il aimait à s'attaquer, et l'on se souvient encore du Pater qu'il fit réciter pour racheter une négligence du syndic de la commune, qui était arrivé ce jour-là à Vite missa est. — On Pater et on Ave p'ios lâches, p' Nicolas Pichollet, dit-il en descendant de Pautel.
On n'en finirait pas si Ton entreprenait le récit
de toutes les drôleries évangéliques dont le curé de Boussy est le héros édifiant et dont le souvenir se perpétue à travers les générations.
Vous le voyez, messieurs les curés, il est bien aisé d'être aimé de ses ouailles; elles n'exigent de vous que du cœur.
LA CHARTREUSE DE POMIERS
Les disciples de saint Benoît se sont condamnés à un silence à peu près absolu ; cela les dispense d'écouter ce que pourraient dire leurs confrères, et c'est déjà du bonheur. Mais en revanche ils sont tout oreilles pour recevoir en plein cœur les confidences de dame Nature. Ils établissent leur résidence là où elle est plus éloquente qu'aucune bouche humaine et le plus disposée à parler. Les chartreuses ne se rencontrent qu'au milieu des paysages les plus grandioses; il faut aux reclus des horizons assez vastes pour leur donner un avant-goût des magnificences de ce monde meilleur vers lequel tendent tous leurs désirs. La thébaïde des chartreux n'est pas la thébaïde de saint Antoine; les moines aussi subissent les lois du perfectionnement, et le progrès ne connaît rien qui ré-
siste à son envahissement, pas même la cuisine des anachorètes. En effet, tel roi puissant du moyen-âge n'avait pas un cuisinier aussi habile que les chartreux du xixe siècle. C'est la loir il faut s'y soumettre.
Genève possède un bout de montagne, un tout petit bout ; mais tout petit qu'il est, ce n'en est pas moins une vraie montagne, une belle montagne. Le Salève est son nom harmonieux. La plus grosse tranche appartient à la Haute- Savoie. C'est au pied du Salève que s'abrite l'ancienne chartreuse de Pomiers. Le vallon de Monnetier divise le Salève en deux portions inégales, et le point le plus élevé sert de but aux excursions des Genevois. On y dîne... quand on a eu soin d'apporter avec soi son dîner.
Il ne subsiste plus de l'antique chartreuse de Pomiers qu'un corps de logis. C'est celui qu'habitait le prieur. Il est flanqué de quatre pavillons qui lui donnent toutes les apparences d'un manoir. Les autres bâtiments sont en ruines. On les utilise toutefois pour loger le fermier du domaine, qui appartient à M. le baron de Viry.
La chartreuse de Pomiers fat fondée en 1179, par Guillaume comte de Genevois, pour remercier Dieu de la délivrance de la ville de La Roche, que l'ennemi de ce seigneur avait assiégée. Les chartreux défrichèrent les forêts et réalisèrent dans le pays de notables améliorations. On leur doit l'ouverture de l'ancien chemin de Genève à Annecy, chemin qui, après avoir subi différentes modifications, n'est autre que la grande route actuelle.
La communauté de Pomiers fut ensevelie dans cette fosse commune qui n'a pour marque extérieure qu'une laconique inscription. Une date fait tous les frais de Pépitaphe. Est-il besoin de dire que cette dale est 1793!
Le domaine de Pomiers fut divisé en plusieurs parts et vendu comme bien national. Les cloches et l'horloge de l'abbaye furent transportés a Carouge. On établit dans les bâtiments du monastère une manufacture de faïence, dans le but sans doute de consoler Hautecombe de donner asile à une manufacture de porcelaine.
LE COMMISSAIRE PHILIBERT SIMOND
Tous les événements et tous les personnages qui se rattachent à l'histoire de Ij première Révolution française sont l'objet de tant de commentaires diversement passionnés, qu'on peut dire que le niveau de l'histoire n'a pas encore passé par là. Evénements et personnages attendent encore leur tour; le tribunal est occupé ailleurs et les juges ne peuvent suffire à la besogne. Pendant qu'ils font antichambre à la porte de l'histoire, la légende leur offre l'hospitalité de ses limbes, où sont admises les âmes dont les titres au paradis sont sujets à caution, mais qu'on n'ose précipiter en enfer qu'après un jugement en règle.
Philibert Simond doit être affecté d'un fort tintement d'oreille gauche dans l'autre monde, car on a dit bien du mal de lui dans celui-ci.
Il était au nombre des commissaires envoyés par la Convention pour organiser le département du Mont-Blanc. En cette qualité, il a dû assumer pas mal de haines et sa mémoire reste prévenue d'un faisceau d'iniquités. Mais attendez : qui sait? Marrât a bien trouvé son réhabilitateur; Simond trouvera peut-être le sien.
Simond, né à Rumilly d'une famille originaire de Samoëns, avait d'abord embrassé la carrière ecclésiastique. Il avait été ordonné prêtre au séminaire d'Annecy en 1780. Mais il ne tarda pas à reconnaître qu'il avait fait fausse route et que, pour exercer dignement ce saint ministère, il manquait de ce qu'on est convenu d'appeler la vocation.
Interdit par l'évêque d'Annecy, il se rendit à Strasbourg où il devint le précepteur du prince de Metternich. C'est alors qu'éclata la Révolution, il se voua aux idées nouvelles avec toute son ardeur. Il se fit remarquer dans les clubs par la violence de ses discours, et au milieu de ce brouhaha dans lequel l'Eglise sombra aussi bien que la propriété et la famille, Simond ob-
tint la place de vicaire de l'évoque constitutionnel du Bas-Rhin. Peu après, ce môme département l'envoya siéger à la Convention.
Après l'annexion de la Savoie à la France (nos bons royalistes disaient autrefois : après la conquête delà Savoie par Montesquiou), Sirnond fut envoyé comme commissaire pour organiser ce nouveau déparlement, mais il fut bientôt rappelé à Paris, et il prit une part des plus actives aux luîtes ultra-parlementaires qui signalèrent 1793.
Au mois d'août de la môme année, il fut de nouveau envoyé en Savoie en qualité de commissaire près de l'armée des Alpes; le représentant du peuple Dumas était son collègue. Sa mission dura jusqu'à la fin de Tannée; il alla reprendre alors sa place sur les bancs de la Convention.
Placé entre Robespierre et Danton, il prit le parti de Danton, et celui-ci ayant été exécuté le 5 avril 1794, Simond monta sur lYchafaud huit jours après.
LES DAMES DE SAINTE-CATHERINE
Entre Annecy et Vieugy s'ouvre le vallon de Sainte-Catherine que le Semnoz domine de toute sa splendide majesté. Un paysage si pittoresque devait présenter des attraits irrésistibles aux âmes éprises de la belle nature, et une communauté religieuse devait y trouver le calme que recherchent ces institutions. La princesse l>éatrix, fille de Vuillerme comte de Genevois, y jeta les premiers fondements d'un monastère où elle appela des religieuses de l'abbaye de Bonlieu, et qu'elle mît sous le patronage de sainte Catherine. Mais la règle ne tarda pas à se relâcher d'une manière désolante, et l'on en vint bientôt à se livrer, dans ce couvent, qui était entouré de bois et n'avait que des haies pour clôture, à des abus si extraordinaires que saint François de Sales fut impuissant à les réprimer.
Quoique la règle du couvent de Sainte-Catherine fut très anodine, on la trouvait encore gê-
fiante, et Ton invoquait des immunités étranges, des privilèges imaginaires, des excuses de toute sorte pour se soustraire aux pratiques de l'ordre et pour témoigner aux directeurs spirituels que leurs réprimandes tombaient à faux.
C'est à cette époque que saint François de Sales jugea utile de fonder l'ordre de la Visitation, preuve incontestable que les ordres existant alors laissaient quelque chose à désirer. En ^fîet, le saint apôtre écrivait à quelqu'un de ses amis, à propos du couvent de Sainte-Catherine <et du monastère de Bonlieu : t Les portes des re- « ligieuses de Citeaux sont ouvertes à qui que ce « soit : aux religieuses pour sortir, aux hommes a pour entrer... »
Il faut croire que, déjà alors, l'illustre évêque de Genève était plus considéré comme un saint que comme un homme, car ni son autorité ni son prestige ne purent lui ouvrir ces portes faciles. Le saint prélat était en correspondance avec €inq religieuses qui étaient restées fidèles à la règle et qui le pressaient d'user de ses pouvoirs pour réformer les déplorables écarts que
se permettait le gros de la communauté. Il répondit à Tune d'elles : « Ma chère fille, la rét forme se fera, et Dieu y fera coopérer les € hommes lorsqu'on y pensera le moins. » Le hasard — est-ce bien le hasard? — ayant fait tomber ce billet entre les mains de l'abbesse, elle réunit le chapitre et lui fit décider que les portes du couvent seraient fermées à révoque et que les religieuses ee pourraient plus lui écrire sans soumettre leurs lettres à l'abbesse.
Informé de cette décision un peu bien cavalière pour des nonnes, saint François répondit : « Si « on me ferme la porte du monastère, on ne « pourra me fermer celle de l'église; c'est là que « j'irai et que nous parlerons ensemble. » En môme temps, il fit dire aux cinq religieuses qu'elles pouvaient lui écrire comme auparavant, l'abbè général de Citeaux lui ayant délégué tous ses pou- \oirs pour faire rentrer le couvent dans l'ordre.
Mais la vie était devenue impossible pour cea cinq religieuses, et elles allèrent fonder un pensionnat à Rumilly, avec l'approbation épiscopale.
Le couvent survécut à saint François de Sales*
^t l'anarchie y régnait à ce point qu'au mois de décembre 1736, le roi Charles-Emmanuel ordonna au président du Sénat de signifier son mécontentement aux religieuses.
En 1772, le roi Victor-Amédée, pour mettre un terme à ce scandale, ordonna la fermeture du couvent de Sainte-Catherine et la translation des religieuses au monastère de Bonlieu, à Annecy, afin qu'elles fussent placées directement sous les yeux de l'évêque.
Mais les religieuses défuntes et ensevelies dans le cimetière du couvent n'ont pas suivi leurs sœurs dans leur nouvelle retraite ; elles sont restées sous la froide pierre du sépulcre, et quelques-unes déplorent encore à cette heure les égarements de leur vie. On dit que le soir, dès que la nuit est descendue dans la Prairie, on voit des ombres errer sur V Allée des Dames, le long de la montagne et jusque sur le chemin des Bdlmelles, et on essaierait en vain de dissuader les gens de Vovray que ce ne sont pas les Dames de Sainte-Catherine qui sortent de leur tombeau pour racheter leurs péchés.
LA LÉGENDE DE RIPAILLE
Sous le titre : Précis historique de Ripaille,, nous avons abordé la question par un seul côtéy son histoire légendaire ; il nous reste à compléter le tableau par la légende historique qui s'attache au sujet. Faire Ripaille est une expression proverbiale qui a bon air, et Ton s'eo sert assez communément pour désigner une existence toute de plaisirs, tout au moins du plus* pur sybaritisme.
Ah! Beaumarchais n'était qu'historien quand il disait : Calomniez, calomniez, il en reste toujours quelque chose. On faisait un prophète de l'auteur de Figaro, comme si la calomnie l'eût attendu pour faire son entrée dans le monde.
Il est acquis à l'histoire qu'Amédée VIII dirigeait les affaires de l'Etat, bien que relégué an
fond de ia chartreuse de Ripaille. Son fils Louis n'était que lieutenant du duc, et celui-ci ne laissait pas que de signer les décrets qui régissaient les modestes domaines de la Maison de Savoie. C'est au milieu de cette existence, partagée entre le soin des affaires publiques et celui de mériter le bonheur éternel, que le concile de Bàle trouva l'homme le plus digne de porter la tiare, dans cette époque tourmentée où les conciles se succédaient presque sans interruption, où Bâle achevait i'œuvre de Constance, où le schisme désorganisait l'Eglise, pendant qu) se manifestaient d'autre part les effets secondaires des prédications de Jean Huss et de Jérôme de Prague. La position était tendue, il faut en convenir. Etait-ce le cas de confier les destinées du monde à un homme de plaisir ? Erasme eût bien été trop jaloux de se voir préférer quelqu'un à ce tiire-là !
Donc ce ne peut être qu'en vertu du principe de Beaumarchais que le genre de vie mené par Amédée VIII et ses compagnons a pu être travesti de la sorte.
Mais où chercher la femme dans ce problème ? Si on ne la trouve pas, il faut croire que la raison d'Etat d'une part, et ce qu'on appelle la politique de l'autre, ont suppléé avantageusement à la femme absente, et que la calomnie, douée d'une forte constitution, a la vie dure.
Parmi les écrivains de quelque valeur qui se sont prêtés à sa propagation, il faut mettre en première ligne Duclos, l'auteur du Tableau de Paris. Il dit en effet quelque part qu'Amédée, après avoir cédé ses Etals à son fils, s'était retiré dans le château de Ripaille, où il menait, avec quelques courtisans, la vie la plus voluptueuse. Mais où Dnclos avait-il recueilli les renseignements sur lesquels portait son affirmation? M. Francis Wey répond à celte question d'une manière qui nous paraît suffisamment concluante. L'éminent écrivain, qui n'a pas dédaigné de descendre des hautes sphères scientifiques où il plane tous les jours pour entreprendre un voyage d'exploration, de vacances, si vous aimez mi3ux, à travers une contrée nouvelle. a consigné dans la Haute-Savoie une réfuta-
tion que je ne saurais mieux faire que de reproduire ici.
c Remontons, dit Francis Wey, aux témoignages contemporains, base de l'accusation. Ils se réduisent à deux, signés de deux étrangers, l'Italien Pogge et le Flamand Enguerrand de Monstrelet, suspects l'un et l'autre. Le premier, décrié pour son humeur médisante, Pogge, de Florence, l'auteur des Facéties, était non seulement un antagoniste de Félix V (Amédée VIII), mais le secrétaire gagé d'Eugène IV, compétiteur d'Amédée, que ledit Eugène qualifie d'As* modée, dans une bulle virulente où, cependant, il n'attaque point son rival sur sa vie dissolue ni sur sa sensualité.
« Monstrelet, qui accuse Amédée et ses commensaux de Ripaille d'user, au lieu de racines et d'eau, du meilleur vin el des meilleures viandes, habitait Cambrai, dont il était gouverneur, et avait pour maître Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne, prince âpre en ses ressentiments, et d'une duplicité qui coûta cher à la France. Lorsque Amédée VIII fut élu pape, les deux
ducs, brouillés depuis quatre ans, étaient devenus irréconciliables à ce point, que Philippe s'employa, avec toute l'activité de la haine, à détacher du parti de Félix V les autres princes chrétiens. En pareil cas, tous les moyens sont bons : Monstrelet, en faveur auprès du Bourguignon et son lieutenant dans le Cambrésis, dut accueillir les diffamations favorables aux vues de son prince et probablement écloses en Bourgogne, et surtout en Franche-Comté, où le duc de Savoie n'était pas aimé. C'est là qu'a dû s'établir cette locution : Faire ripaille. »
Ces auteurs méritent-ils une aveugle confiance, et doit-on les croire sur parole ? On n'en trouve cependant pas d'autres parmi les écrivains les plus rapprochés de Page d'Amédée VIII qui concourent à accréditer l'opinion formulée par Duclos.
Mais en revanche, tous les autres écrivains de cette époque sont unanimement d'accord sur ce point qu'Amédée VIII était un prince assez éminent et assez vertueux pour être digne de gouverner l'Eglise. Nous n'en finirions pas si
nous entreprenions de citer les textes, et, pour deux voix discordantes, nous en aurions des centaines d'harmonieuses.
La Savoie parie la langue de la France, mais elle en répudie les formes vicieuses. Sont vicieuses toutes les formes de langage qui portent atteinte à la vérité. Or, il est constant pour les Savoyards, peuple ami de ses princes héréditaires, que Ripaille fut le séjour d'un sage et non point d'un dépravé. Dès lors, l'expression faire Ripaille n'a jamais eu cours en Savoie. Il ne se trouverait pas un dogue, pas un molosse, pas un chien savoyard pour dire avec la meute de Barbier :
Du sang chaud, de la chair, allons faisons Eipaille, Et gorgeons-nous tout notre saoul.
J'estime que cette tradition vaut à elle seule le plus habile plaidoyer du monde. Si Voltaire^ contemporain de Duclos, a réhabilité Galas, on doit trouver bon que les compatriotes d'Amédée VIII témoignent contre Duclos dont les accusations tendraient à souiller la mémoire d'un de leurs princes bien-aimés.
LA MARSEILLAISE DES VICAIRES
On a dit que le Ranz des Vaches était la Marseillaise des bestiaux. Qu'est-ce que cela prouve, sinon que la Marseillaise est l'expression des sentiments universels, puisque chacun veut y avoir part ? C'est singulier combien une chanson peut exercer d'influence, quelque saugrenues que soient les paroles qu'elle renferme. C'est à croire que la musique est une sauce à faire passer tous les poissons.
Mais une Marseillaise suppose toujours un état de révolte pour celui qui la chante. Et qui peut affirmer ne s'être jamais trouvé dans cet état-là ou ne pas s'y trouver un jour? Voyez le curé de votre village; il vous prêchera, en particulier comme en public, qu'il est du devoir de l'inférieur de se soumettre à son supérieur. 11
vous dira que le propre des chrétiens est d'obéir sans se plaindre, de se soumettre sans murmurer, et par conséquent sans chanter sa plainte et sans mettre en musique ses murmures. Eh bien, demandez donc à votre curé s'il n'a jamais été vicaire.
Il est des diocèses où la condition de vicaire est bien longue ; on n'a sa cure qu'au bout de dix-huit à vingt ans de vicariat dans le diocèse illustré par saint François de Sales. Mais aussi les vicaires sont-ils entre eux les meilleurs amis du monde. Ailleurs, si les conférences n'aidaient pas à les rapprocher de temps en temps, il serait à craindre que les vicaires d'un raêmearchiprêtré ne se connussent pas les uns les autres. Combien diffère le sort des vicaires du diocèse d'Annecy ! C'est à croire que rien n'est plus redoutable que l'investiture d'une paroisse. Tel ecclésiastique qu'à sou âge vous prendriez pour un curé, n'est encore que vicaire; cela se voit de reste à la gaîtô de son caractère. Il en rabattra quand il sera curé, laissez faire.
Eh bien, — faut-il que l'esprit de révolte soit
incarné dans le cœur humain ! — ces heureux vicaires n'ont-ils pas, eux aussi, leur petite Marseillaise. C'est à désespérer de voir la paix et le contentement de son sort s'établir en ce monde, sans môme trop en espérer pour l'autre. J'ai retrouvé quelques lambeaux de la chanson qu'ils entonnent en chœur quand personne ne vient troubler leurs agapes fraternelles, et, comme au train dont vont les choses, les curés ne larderont pas à oublier que tous ils ont été vicaires, j'ai pensé qu'il était prudent de consigner ici un monument dont la démolition intéresse trop de monde pour n'être pas décrétée au premier jour. Le refrain d'abord ; il se modifie à la fin, mais le premier cri, c'est, comme le premier mouvement, le meilleur :
Vraiment, Ton n'est pas très bien D'être si longtemps vicaire, Vraiment, Ton n'est pas très bien Quand on n'est maître de rien.
Voici les trois seuls couplets que nous ayons pu nous procurer; ils donneront une idée du reste :
Oh! qui n'admirerait pas Un aussi heureux partage, Les curés ont les mandats Et les vicaires l'ouvrage.
Vraiment, etc.
Si jamais Ton est curé, C'est après bien des misères -, Il faut avoir enduré Les travers des cuisinières.
Vraiment, etc.
Il faudrait pour délivrer Les vicaires de leur chaîne, Au moins pouvoir enterrer Trente curés par semaine.
Alors on dirait : Va bien !
Nous ne serons plus vicaires î Alors on dirait : Va bien !
On aura la pauche en main !
Cette chanson est attribuée au spirituel abbé G., qui a été curé dans les environs de Faverges. La légende dit qu'il n"a jamais confessé ce péché de jeunesse, et qu'il est mort dans Pimpémtence finale.
LE DERNIER DES COMPEY
Ce n'est pas seulement par son hospitalité que la Savoie ressemble à l'Ecosse : la Savoie a eu aussi son sir de Ravenswood dans la personne de Philibert de Saceonay, le dernier de la noble race desCompey, etcene serait rien moins qu'un de Salesqui jouait dans ce drame d'usurpation et de confiscation le rôle peu sympathique d'Asthon»
Le manoir de Compey était situé dans la vallée de Thorens, à quelques centaines de mètres du château où naquit saint François de Sales, et que Louis XIII osa détruire en 1630. Quand on pense qu'Alexandre-le-Grand respecta la maison où était né le poète Pindare !...
De la sorte, dit Francis Wey, « François a pu apprendre le son de sa voix aux échos des deux domaines, plus rapprochés encore par la fatalité que ne l'étaient, entre Vérone et Padoue, la tour des Montaigus et les créneaux des Capulets, deux champions de pierre qu'on voit encore en Vé-
nétie. Des conditions pareilles ont engendré, dit-on, des haines semblables, dont le souvenir forme un contraste bizarre avec la tradition sereine qui termine cette légende. »
Cette légende est consignée tout au long dans l'ouvrage remarquable consacré par M. Francis Wey au culte de la Haute-Savoie ; nous l'en détachons pour en parer notre petit domaine.
La tradition fait naître au xie siècle les deux châteaux, qui ont été probablement plus d'une fois reconstruits. Gérold de Genève, qui avait bâti celui de Thorens, l'inféode, en 1060, à Odon de Compey, et dès lors commence, entre les deux voisins, pour durer près de quatre siècles, un acharnement à s'entre-détruire qui, après nombre d'usurpations et de confiscations, aboutit à l'extinction de la race des Compey.
Philibert de Sacconay, le dernier de la race, ayant été vaincu, exilé et dépouillé, vers Tan 1540, un mendiant en haillons, exténué, défaillant, vint heurter au château de Christophe de Sales, implorant l'hospitalité. Le comte offre ses appartements ; mais l'étranger refuse et sV
lile dans une salle basse. Pals sentant sa fin approcher, il se fait porter au château de Thorens, et là, réunissant des témoins, protestant sous le toit de ses ancêtres contre Farrêt qui l'en avait chassé, Philibert de Saccooay se fait recon naître et dicte Pacte de ses volontés dernières. Ce fut le suprême effort de cette haine épuisée. En face de la mort, il reconnut la vanité de sa démarche, et, après avoir prévu que messieurs de Sales absorberaient un jour la maison de Compey, il revint se réconcilier avec son ennemi, afin de mourir en paix. Bientôt apiès, Philibert de Luxembourg vendit le château de Thorens au sieur de Sales, son écuyer.
L/éminent écrivain qui a bien voulu se faire voyageur au profit d'une contrée qui ne demandait qu'à être connue pour gagner en estime auprès du reste du monde, ajoute en forme de réflexion : « Le sol piétiné par la race desCapulets a donné Juliette à Shakespeare; lesMontaigus de la Savoie ont donné saint François de Sales au monde poétique des chrétiens. »
L'ESCALADE
Je ne dis pas de Genève, parce que ce titre semblerait exclure un événement auquel je tiens à faire une place. C'est une usurpation, une effraction, une escalade même, mais au moins celle-ci, grâce à de bonnes intelligences dans la place, aura réussi à pénétrer dans les légendes de la Haute-Savoie.
Le 12 décembre 1602, vieux style, le 22, selon le calendrier Grégorien que Genève n'avait pas encore adopté à cette époque, des amis imprudents du duc de Savoie imaginèrent de s'emparer de Genève par surprise et pour le compte du souverain. L'entreprise fut éventée au moment où elle s'accomplissait, et ses auteurs subirent le sort réservé aux malfaiteurs. Les Savoyards ne furent point traités en ennemis
vaincus, mais en voleurs arrêtés en flagrant délit. Voilà le fond de l'histoire. A quel motif attribuer cette entreprise, quels résultats en pouvait -on espérer? C'est là l'énoncé d'un double problème historique dont la solution continue à se faire attendre.
Le duc de Savoie venait de céder à la France la Bresse, le Bugey, et ses domaines en-deça des Alpes en étaient tellement rétrécis que, dès cet instant, on pouvait prévoir que les intérêts du souverain et avec eux ses affections, allaient traverser les monts. Il s'agissait de parer à cet inconvénient dont on n'a pas tardé à reconnaître la gravité; le moyen de retenir le prince était de lui rendre d'un côté ce qu'il perdait de l'autre. Genève se présentait tout naturellement comme un appât irrésistible et les circonstances se prêtaient à Tincorporation de cette cité dans un Etat dont elle serait devenue la capitale et qui peut-être subsisterait encore. En effet, c'est par deux fois que la Bourgogne s'est constituée en Etat indépendant ; il est à croire qu'il y avait place pour une troisième incarnation de Brahma.
Mais le sort de cette expédition a décidé autrement du sort des empires, et la possession de la Rome catholique dédommage amplement le duc de Savoie de l'échec éprouvé par les siens aux pieds des remparts de la Rome protestante.
D'aucuns n'ont voulu voir dans cette audacieuse entreprise qu'une tentative dirigée contre îe protestantismedontGenèveétait le boulevard. Nous sommes de ceux qui pensent que la religion a souvent été mise à contribution par les princes en faveur de leurs intérêts matériels, et nous n'avons jamais trouvé de preuve suffisante pour nous convaincre que les intérêts matériels aient cédé devant la religion. Nous considérons l'une comme le moyen et les autres comme le but; or, la vue de tout le monde ne va pas toujours au-delà des moyens.
Mais cette tentative si malheureusement avortée n'était-elle pas une sorte de crime politique, et, dans ce cas, les Genevois ne sont-ils pas excusables d'avoir refusé aux prisonniers l'honneur d'être traités en ennemis vaincus? Le traité de Vervins datait d'une année à peine ;
était-il applicable aux Genevois? Toute la question est là. Le duc de Savoie était-il engagé à cesser toute hostilité contre Genève et à vivre en bonne paix avec cette turbulente voisine? Les traités tont toujours ceci de malheureux qu'ils ne sauraient tout prévoir^ et la défaite de l'armée de l'Est, en 1870-71, est le résultat de l'omission d'une clause par un avocat transformé en négociateur. Le traité de Vervins étonnerait la postérité la plus reculée s'il eût été rédigé de manière à ne donner prise à aucune fâcheuse interprétation.
L'histoire s'est emparée de l'événement du 12- 22 décembre 1602, et les passions religieuses ne se sont pas fait faute de l'utiliser au profit de leurs vues. L'Escalade a fourni le sujet de plus d'un livre et de plus d'une chanson. Tous les jours on découvre quelque document nouveau concernant cet étrange épisode. Dernièrement encore, le 16 janvier 1873, l'Académie de Savoie écouta avec le plus vif intérêt un mémoire qui envisageait la même question et la présentait entourée de nouveaux éclaircissements puisés à bonne
source el recueillis avec une patriotique intelligence par M. le comte d'Arcollière?.
Au double problème que nous avons énoncé plus haut, M. d'Arcollières répond par les lignes suivantes, dont le sens profond et l'ingénieuse concision fourniront un texte inépuisable aux méditations des lecteurs qui aiment à méditer. M. d'Arcollières parle des prisonniers :
« Pour nous, ces malheureux ne sauraient être assimilés un seul instant à des bandits. Du moment que les Etats belligérants s'étaient implicitement conciliés au traité de Vervins, Charles-Emmanuel ne devait pas sans doute recommencer les hostilités. Mais, parce que l'on condamnera l'auteur de PEscalade, faudra-t-il aussi sévèrement blâmer les Savoisiens pendus pour cette tentative? Quel autre méfait leur imputer que leur courage trop téméraire, leur trop grande obéissance aux ordres de leur souverain?...
« Quoi qu'il en soit, ces quatorze victimes de la fureur genevoise ont donné leur vie pour leur patrie non moins que pour leur prince :
elles son! mortes pour elle, pour qu'elle reprît la situation,, le rang considérable qu'elle avait perdu depuis la réunion de la Bresse et du Bugey à la France. De fait, si Genève eût été prise le 22 décembie 1602, qui sait quelle eût été la politique ultérieure de nos princes? Au lieu de tourner, dès lors, exclusivement leurs vues ambitieuses vers Tltalie, n'auraient-ils point, souvent encore, cherché à agrandir le domaine primitif de leur Maison ? Au demeurant, accrue d'une ville aussi importante par sa position que par sa population, la Savoie serait redevenue, je ne dis pas le séjour habituel de ses princes, mais bien évidemment l'objet de leur constante sollicitude et de leurs préférences réitérées. »
Nous ajouterons à ces hypothèses que Genève n'eût pas eu beaucoup à se plaindre de l'Escalade, si elle avait réussi. Elle n'aurait perdu, à tout prendre, qu'une chose, le sujet d'un monument qui gêne considérablement la circulation publique.
POST-FACE
Ne serait-ce point le cas de définir ce que nous entendons par ce mot : Légende, et par ces autres mots : Traditions populaires?
On procède d'ordinaire par la définition, et. si nous avons interverti^ Tordre universellement établi, il faut croire que nous avions nos motifs pour cela.
En effet, nous avons fait passer sous le couvert d'un titre indéfini une foule de petites historiettes qui avaient des droits assez contestables à cet honneur-là. D'un autre côté, il eût été assez difficile de les emmagasiner sous un titre générique qui convînt également aux unes et aux autres.
Cependant, elles participent toutes d'une sorte de caractère où le pittoresque se mêle au merveilleux, où l'imagination se plaît à combiner son prestige avec l'intérêt que présente la réalité.
Et puis toutes ces historiette?, accompagnées de plus ou moins de réflexions de l'auteur, sont autant de titres en faveur de notre chère Haute- Savoie.
Ainsi que 1/amour qu'on éprouve pour la sainte Vierge a inspiré les métaphores les plus hardies, et que ces métaphores ont été codifiées sous le titre liturgique de litanies, — de même l'amour de notre pays nous a autorisé à lui réciter une litanie d'historiettes qui tournent toutes à sa gloire.
Notre pays aussi est pour nous une Rosa mystica, une Bonus aurea; et voilà pourquoi on trouve dans nos légendes des récits qui ne sont point des traditions populaires» et des traditions populaires qui ne sont point des légendes.
Ceux-là seuls dont l'âme est assez mal née pour ne pas aimer leur pays nous jetteront la pierre. Avouez que, si ceux-là sont redoutables, ce n'est pas une raison, pour les âmes bien trempées, de s'incliner devant leur jugement.
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